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ESPRIT 

B U 

MERCURE DE FRANCE. 

' ■ ^- ■■ ■ . ; - , ■ . ■ . 

INVOCÀTIOK A VENUS, 
Traduite de Lucrèce* 

Toî , de qui sont issus Én^e et nos aïeux, 
Déesse, 6 volupté des hommes et des Dieux! 
C*est toi qui , chaque jour renouvelant le monde « 
Peuples, d'êtres divers, les airs, la terre et Tond^ 
Tu parab; ton aspect chasse les noirs frimàts; 
La verdure renaît et fleurit sOus tes pas; 
La met gronde et sourit ; des torrens de lumière 
Soudain, du hkut des cieux, inondent ta carrière 

A peine sur nos hords le Zëphir de retour, 
Y ramène les Jeux, le Printems et V Amour « 
Les oiseaux aussitôt, annonçant ta présence, 
Ce'ièbrent leurs plaisirs otf chantent ta puissance* 
Là, mugissanf d'amour, on voit les fiers taureaui; 
S*élancer et franchir la barrière des eaux, 
Ou de leurs bonds fougueux insulter la verdure. 
Tous les êtres, épars au sein de la nature, 
Frappés de tes attraits , entraînés à ta voix , 
Partout suivent tes pas, dans Tond^, au fond des boi») 
II. 1^ 
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Er(ef Iroi/p^twerrans dans les vaste^ campagnes) 

Et les moiistres des mers , des forêt», des itlcftitagnes, ^ 

Émrts à ton aspect, frémissant de désirs, 

Repeuplent TuniTers dans le sein dt$ plaisirs. 

O puî^jante Venus! le monde est ton empire; 
Par toi seule tout yit , tout se ment , tout raipire. 
Oui, ffe t^iuToque, ô toi! dont reçurent le jour 
Les Plaisirs, la Beauté, les Grâces et T Amour ! 
En faveur d'un héros, )e chante la natur», 
Poëte, philosophe, et rival d*Épicure. . 
Veille sur mes écrits, comme sur Tunivers, 
Et d'un charme immortel viens embellir mes vers. 

Mais que la Paix dîesicende et console la Terre; 

Seule tu peux fléchir le fier dieu de la guerre. 

Souvent ce dieu terrible, appelant les combats, 

A ton aspect soupire et tombe dans tes bras. 

Là , pcJacfaé smr ton sera et dérorant tes cbaitnes. 

Vaincu pat tes attraits, plus puisaans que ses armes, 

Il contemple, il l'epatt ses avides regards, 

Et du sein des plaisirs vole encore aux hasâMb< "^ 

Ah ! dans ces doux raomens, où sur soD-sehi pressée, 

Où dans ses bras nerveuc mnllement enlace. 

Tu répands sur son front un jour doux et serein. 

Demande-lui la paix pour le peuple Romain. 

Fais couler dans son teorar , soumis à ta puissance , 

La persuasion de ta douce éloqueifce. 

Puis-je, 6 belle déesse! en cestems désastreux. 

Parmi ïe bruit des camps former des chants heureux? 

Et Memmius doit-il, 6 ^pouvoir du génie ! 

Au chartnc de mes vers immoler la patrie r 

Par M. Chauvin de Sautel de Latalexte. 
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ÔRlGlNE DU ^EU DE PIQUJÈT^ 
Trouvée dans VHiitoire de Ifrance, 

Enlisant attentivement l'histoire de Flranctet il se prë^ 
lente quelquefois à Tesprit des réflexions sur des choses 
t]uivsemblent n'j aroir aucun rapport , et qui cepen- 
dant y par la Combinaison de certaines circonstances « 
se troi:|vent j en aroir beaucoup. Qui se serait a^isé de 
penser que le jeu de piquet nous représentât un des plus 
fameux règnes de notre histoire P Je veui dire celui 
de Chaînes Y II y que l'économie de ce jeu , le partage 
des cartes , \^i diverses figures peintes sur les cartes ^ 
la manière dpnt on les joue « nous instruisissent dos plus 
belles maximes d^Etat et de guerre , dont le violement 
avait causé tous les malheurs du rojaume dans les pre- 
mières années du règne de ce prince , aussi bien pen- 
dant la plus grande partie de celui de son prédécesseur 
Charles YI , avait produit le rétablissement de la France « 
et porté la gloire du rojaunie et du souverain aussi 
haut qu^elle pouvait aller? Cest ce qiie je tâcherai de 
rendre sensible 9 ou du moins très- plausible dans cette 
espèce d^ dissertation. 

Je prétends 7 jnontrer premièrement que ce jeu est 
né en France ; secondement , qu'il fut inventé sous le 
règne de Charles YII ; troistèinement ^ que ce jeu est sym« 
bolique , et qu'il renferme quantité d'instructions ppur 
le gouvernement et pour la guerre ; quav^'ànement , que 
c^est une allusion continuelle auzdiyerse« situations oilk 
se trouva Charles YU durant son tègne« 
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Je nVxamîne point ici »i quelques jeux de cartes qnî 
eussent qi;^e]que ressemblance ayec ceux de notre'tems 
furent en usage chez les Grecs et chez les Romains. Je 
me borne à la France , et je dît qu'il n*y a pas quatre 
cents ans que les jeux de cartes sont en usage dans le 
royaume. Cet époque me paraît bien prouvée par le 
père Ménestrier (i) , dans sa bibliothèque curieuse. Il 
le montre par une ordonnance du roi Charles VI de 
Fan i3gi9 dans laquelle ce prince fait Pénumération 
des jeux où ses sujets s^occupaient alors , et négligeaient 
ceux qui pourraient^ 1^6 disposer aux exercices mili- 
taires ; il les défend sous peine d^amendé. 

Ces jeux , dont il est parlé dans ^ordonnance ^ sont le 
jeu desdez , le jeu des dames ^ le jeu de billard , ett. , 
et il o^y est point parlé de celui des cartes , qui , sans 
doute , par le motif de TOrdonnance , aurait été un des 
premiers défendus , s^il avait été alors en usage. 

Le même auteur , en méme^tems j marque L'époque 
de ce jeu , qui fut Tannée diaprés cette ordonnance ^ 
en 1392 , et Tpccasion qui le £t inventer. Ce fut cette 
même année que Charles Y I tomba en frénéoie 9 et où 
Ton s'appliquait à la cour à dissiper sa mélancolie par 
toutes sortes de moyens. Il cite à ce sujet un compte dB 
Charles Poupart , argentier du roi , où il est dit : à 
Jacguemin Gringonneas j peintre , pour trois Jeux de 
cartes à Or et à diverses couleurs de plusieurs devises ^ 
pour porter devers ledit seigneur (roi) pour son ibatement, 
•X VI sols^ parisis. 

m » ' m I I I I 

(i) Tome II, page 174. 
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'^ lit père M^nestrier ajoute» pour confirmer son ten- 
tîment , qa'on ne iFoit ni bas*retîefs , ni peintutes , ni 
tapisseries avant ce lems~U où ce jeu soit représenté , 
au lieu qu'en plusieurs auf res on voit des dez , des échi- 
quiers 9 des cornets, etc. , et qu'^enfio nos vieux romans 
parlent en diverses occasions de tous ces jeux , sans faire 
nulle mention des jeux de cartes , d'où il conclue que les 
jeux de cartes n^ont point été introduits en France avant 
le règne de Charles VL Quant au jeu de piquet en par- 
ticulier , il n'en fixe point l'époque, et c'est celle que 
nous cherchons. 

Une des cartes du jeu de piquet nous le fait connaître* 
C'est le vaiet de cœur qui porte le nom de la Hire. 
C'était Etienne de Vignoles, connu dans nos histoires 
sous le nom de la Hire» un des plus fameux capitaines 
du roi Charles VII , et qui contribua le plus aux con- 
quêtes et au rétablissement des affaires de ce prince. 

Hector est le nom du valet de carreau , c'est H^tor 
de Troye. On pourrait cependant dire avec vraîsem- 
Ùance que cet Hector était un seigneur de la cour de 
Charles VIÏ , que Louis XII , fils et successeur de ce 
prince f fit capitaine de sa garde ; c'est le titre que l'on 
donnoit alors à la compagnie de cent gentilshommes k 
bec de corbin. 

Il s^appellait Hector de Galard , qui fut capitaine de 
cette conipagnie à sa création , en iJfj^. Elle était 
toute composée de gentitshommjgs j et même de gentils- 
hommes qualifif^s, comme on le voit par l'histoire de son 
institution. 

Le valet de pique a le nom d'Ogier. : c'était i^n des 
preux, de Charlemagnes y appelé dans nx>s anciens ro^ 
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m ans Ogier-Ie-^Danois. On voit encore dançl^abbaye de 
BoDceyau sa m^sse d^2^e> , qui suppose une force ax- 
traordinaire dans celui qui la maniait,^ car elle pèse 
plus de huit livres. Charlemagne est aussi un des quatre 
rois du }eu de piquet. Cela , avec les autres choses que 
j'ai observées , marque que ce jeu a été institué en 
France ^ et sous le règne de Charles VU , à quoi 
j'ajoute, pour confirmation de tout èeci , que l'on yoi^ 
au bas de toutes les^ figures les armes de France à trois 
^eurs de lys 4 et il est certaiq que la manière d^ les re** 
présenter ainsi, ^ et non avec les fleurs de Ijs. sans 
nombre , covfkn\exi^SL sous Charles Yl à devenir la ma- 
nière ordinaire , cardon en avait quelques exemples 9 
mais peu avant le règne de ce prince^ Ce fondement 
posé, et qui sera cupfimé par plusieurs observations 
que je ferai dan$( la spite ; il faut , ava^t qi;^e de (aire 
Tapplication de ce j^eu ^ fllistoire du règne de Ch«(rle;S YU 
f n mettre ici le système. Il y a beaucoup d'apparence 
qu'il fut dVbprd ^epr^senté dans quelque carrousel on, 
mascarade, en quatre quadrilles, suivant les, quatre 
différens sy mtioles ; , d^ la pique , du carreau, du cœur^ 
du trèfle^ 

^ Quoique je n'aye aucun fait tiré de l'histoire (qui ne 
descend guère dans ces détails ) dont je puisse appuyer 
ce carrousel qu cette mascarade , je me. servirai néan^ 
moins de cette idée pour repass^er le plan de ce jeut 
-C'est une espèce de combat , où il y ^ des vainqueurs , 
des vaincus , des soldats pris, dçs avantages remportés , 
et des désavantages .soufferts , des victoires et des dé- 
f-out^s complètes , et d'aiif res moiu^ entières , ^çs ^usef 
Ç^ ^es( sl^'^tagêmes, 
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Les qnatre as y étaient le sjipbole de chaque qQa- 
inWe, Je dirai la raison pourquoi ce sont les premîèret 
cartes de ce jeu. Les rois sont les plus illustres rois ou 
empereurs qui aient jamais êtë , et les souverains des 
plus illustres nations , Alexandre , César, DaTid j Char-* 
lemagne. 

^ Les quatre dames sont , Pallas, déesse de la guerre; 
Bachel , fameuse par sa beauté dans laratt; Judith , 
qui , selon moi , nVst pas celle qui coupa la tête à Holo- 
pherne ; et Argine , nom qui ne se trouTenidanslIiis- 
toire, ni dans les fables , dont je dirai le mjstèra* 

J!aLdéjà parlé des valets , dont trois portent le non 
des trois vaillans guerriers ; savoir, de la Hire, d^Hec— 
tOT et d^Ogîer. Le quartrîème est inconnu » parce qu^il 
y a long-temsque lesfaiseurs^de jeux de cartefli Tout abolit 
en mettant leur nom à la place de celui de ce valet. Je 
crois pourtant Tavoir retrouvé dans un auteur (i) qui, 
vivait il 7 a plus de six vingts ans , qui , parlant du jeu 
de carteïi , et des personnages qui y sont représentés , 
dit qu'autrefois les payens y peignaient leurs fausses di^ 
vinités ; mais que les chrétiens, à la place de ces idoles^ 
i j- avaient substitué les noms de divers princes guerriers, 
comme dé Charlemagne et de Lancellot , etc. C'est sans 
doute ce Lancellot qui était le valet de treâe. C'était un 
de ces anciens paladins ^ aussi célèbre dans les romans 
qu'Ogier le Danois , Rolland , Olivier, etc. , et que Ton 
avait dans le jeu^e piquet donné pour écujer , ou va-> 
let , au roi Alexandre. 

Au reste , ce nom de valet , donné à' ces guerrier^ > 

m \ , ■■■■■■■ T I ■ I ' ■» 

(l) Dqnaus, l dfi Ahd^ 
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gen} cle qualité , ne doit pas surprendre ceux qui sont 
un peu instruits de nos histoires anciennes. Cëtait 
alors un titre très - honorable f comme je le dirai 
bientôt. 

Les autres cartes , marquées les unes de dix , les 
autres de neuf, de huit , de sept et de six , piques ou 
carreaux , par exemple , représentent les gens qtfî 
étaient à la suite de chaque quadrille , chacun avec le 
sjmbale , et rarranfi;ement de. chaque troupe par dix j 
neuf, huit , sep^ , et six. 

Je viens de dire que le titre de valet était une qualité 
tr^ - honorable ; et èela non-seulement du tems de 
Charles VU , mais encore long-tems auparavant , sous 
le règne de Philippe Auguste , et même avant ce règne. 
« £n,ce teiAs-lÀ , dit une ancienne (i) chronique , il 
M n^y avait pomt de titre parmi la noblesse plus consi- 
» 'dérable que celui' de braves valets 9 Strenuijamuli , 
» comme on le petit prouver par les cartes , et celui de 
» chevalier. » * 

M. duCange , dans ses notes sur Villehardouin , re- 
marque que ce seigneur , dans son histoire , donne le 

' nom de valet au fils de rémpéreur de Constantinople y 
et cite plusieurs endroits de nos anciens romans fran-. 

, Çais Sur ce sujet , entre autres le roman de Rhou , ma- 
«iUscritfOÙ, en piflant de Guillaume le conquérant , 
ildit : 

Guillaume fut valet petit , 
A Falaise posé, et norrit. 

(i) Falius in Chron. Misnensi 
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£t en an autre endroit : 

£t Tne fit aroir en otage 
Deux valets de noble lignage , 
N*lâit mi cheralier encore (i) , est valeton. 

Et en parlant de Henri II , roi d^Angleterre : 

Cinquante-trois ans plus sa terre justisa , 
Après la mort son père , qni talet le laissa. 

Communément les Taleti étaient àts seî^eurs qui i 
n^&jrant pas encore le titre de chevalier , s^alta-^ 
chaient aux chevaliers dans les tournois et dans les 

arinëes : 

Armigerisque suis Dominis qui déesse neguiiant (a). 

dit Guillaume le Breton , dans son histoire en vers de 
Philippe Auguste. Leurs fonctions étaient de tenir le 
clieval de bataille du chevalier jusqu^à ce qu'il voulût le 
.monter pour combattre. 

Ces chevaliers à leurs 6tez (3) venir, 
Ces blancs haobers endosser et vêtir, 
Ses écttjers , ces beau chevaux tenir (4). 

*-- 

(r) Était. 

(2) Liv. 3. 

(3) A leurs hôtes. 

(4) Palme de Guill de Jyard. 
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Ils gardaient et liaient les prisonniers que les cbeva-* 
liers faisaient dans le combat. 

Am'piunt siemaniçue piros traduniçue h'gattdos 
Armigeris • . . ^ (i). 

Ils portaient les armes du chevalier jusqa*à ce qu^il 
voulût s^en servir ; c*est-à- dire sa lance, sa hache 
d'armes, son bouclier. Lorsque Guillaume de Barres ^ 
un des .pins fameux chevaliers de farmée de Philipptr 
Auguste , se mit en marche pour aller escarmoucber 
vers Mantes contre Richard , depuis roi d^ Angleterre ^ 
il prit , dit Guillaume le Breton , sa lance , son bon-* 
clier I que soaëcuyer portait. 

Armîgeri spoliai cljpeo latus , et rapii hasiam (a). *^ 

Cest potirquoi ces famuli , ou valets , ont diver» 
titres. Dans nos anciennes histoires , en latin , on les 
appellcyômii// ou valeti , parce qu'ils étaient à la suite 
des chevaliers , scuiarii i en français , écujrers , parce, 
qu'ib portaient Técu , ou le bouclier du chevaliers , et 
armigeri ^ pour la même raison» Il n'y a donc pas lieu 
de s'étonner si ces valets étant tous gentilshommes , et 
souvent de grands seigneurs , on donne îdans le jeu de 
piquet le titre de valet à la Hire , à Hector et à Ogier 
le Danois. Ou les y appelle ainsi par rapport à César 9 



(1) Guill. Briio itt Phiitppid. / 
(30 Liv. 3. 
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i Charlemagne, à Dayid et à Alexandre ; on j Toit 
in^jne qu'ils font une des fonctions d'écuyers ou de ra* 
. letSf car dans les cartes qnî les représentent ils j portent 
la hache d'armes de ces princes. • 

Avec les rois ou empereurs et les seigneurs ou gen- 
tilshommes appelés valets , se trouve dans chaque qua- 
drille une dame , ainsi appelUe ^ soit qu'elle soit déesse , 
comme Pallas , ou une simple dame j comme Rachel» 
9oit qu'elle soit reine , comme je le' pense , des deux 
autres; mais ce sont tout autant d'énigmes que )e ta* 
cherai de deviner dans la suite. On sait par las romans 
de cetems-là et par les histoire}", que les dames avaient 
toujours beaucoup de part dans les tournois ^^ dans les 
carrousels f et dans les autres spectacles. 

Quand la quadrille est tout entière dans le jeu de pi- 
quet , cela s'appelle une neuvième major ^ elle contient 
des tierces , des quartes , des quintes, etc. Mais il est 
très- rare qu'elle soit toute ensemble ; elle ne se trouve 
ordinairement dans le combat que par des détache-' 
mens Tcprésentés par la quarte , la quinte et la 
tierce , etc* 

J^aî dit que dans l'idée de ce jeu sont contenues les 
plus belles maximes pour la guerre , et je vais le mon- ^ /" 
trer. 

Première mûopîme. L^argent est Je nerf de la guerre ; 
cela est signifié par les quatre as, qui sont les premières 
cartes du jeu, et qui emportent toutes les autres, et 
même les rois. £n effet , on ne peut s'imaginer d'autre 
raison pourquoi on ait donné le nom d'as à ces pre« 
inièrfs cartes , où sont seulement représentés un fer (}# 
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pique y ou un carreau , ou un cœur , où un trèfle i 
et voici pourquoi ; 

Ce mot as est un mot latin qui signifia d*abord chez 
les Romains le poids d'une livre de cuivre , lequel fut 
comme leur première monnaie. Ce m^me.motàeu de* 
puis diverses autres significations en matière de mon- 
naie ; et même notre sous d'aujourd'hui , nous l'expri- 
mons en latin par le même mot as , ou par celui dW- 
sîs ; de sorte que dans Tinstitution du feu de carte , on 
n'a pu donnner le nom dW à cette carte , qu'en la faî- 
fliant regarder comme une pièce de monnaie ; et ainsi la 
primauté qu'on lui attribue sur toutes les autres dans 
ce jeu sj'rabolique et militaire , montre clairement 
qu'on a eu en vue que d'exprimer la vérité de cette 
maxime, qui a passé en espèce de proverbe , savoir, 
que l'argent est le nerf de la guerre , parce qu'il faut en 
être fourni pour l'entreprendre prudemment et pour la 
bien soutenir. Charles VII, plus qu^aucun autre prince , 
avait connu cette vérité par expérience ; c'est donc pour 
cela que Vas dans le jeu de piquet est la première de 
toutes les cartes. 

Seconde maxime. Qu'il n'est point de la prudence . 
d'un prince de mettre son armée en campagne avant 
qu'il y ait du fourrage sur la terre , ou de la camper en 
un lieu qui ne pourrait pas lui en fournir , et où il se- 
rait difficile d'en transporter. C'est ce qui est marqué 
par le trèfle, qui , comme tout le monde sait , est une 
herbe très - commune dans les prairies , et ce qu'il j 
a de meilleur et de plus .délicat pour la nourriture des 
chevaux. On n'ignore pas que jusques à Charles VU la 
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foccçdes armées françaises consistait dans la gendarme- 
rie; que tous les gendarmes avaient de grands chevaux 
de bataille; qui consumaient beaucoup de fourrage; 
qu'il les fallait bien nourrir , parce qu'ils n'auraient pu 
soutenir l'assaut des lances ,- ni rompre et culbuter la 
gendarmerie des ennemis., si Ton ne les avait pas tou- 
jours entretenus dans leur vigueur. 

Troisième maxime. Il faut avoir toujours de bons et 
abondans magasins d'armes pour armer les troupes* 
C'est ce qui est signifie par les piques, et les carreaux. 
Ces carreaux étaient des espèces de fliches qui se \\^ 
raient ordinairement avec l'arbalète , parce qu'elles 
étaient les plus fortes et les plus pesantes. Nos roman- 
ciers les nomment carreaux , parce que le fer était 
carré ; ils les appellent aussi garrots , par la corruption 
du mot , de carreaux. Nos anciens historiens qui ont 
écrit en latin , les nomment quadrtUus , çuareUus , fua- 
drilusy quadrum , par la raison que j'ai dit : 

. . . . Quadratm cuspidis unœ 
Pendet arundo , 



dit Guillaume le Breton , en parlant du carreau qui 
blessa à mort Richard , roi d'Angleterre ^ du tems de 
Philippe Auguste. 

Qui nom cesséUsmi /meuiîs simatl aiqw fmadniiu , 
JSfi/mMs tt missU 4» emm SMfin ssgi^iù, 

dit le même auteur (i) 
(OPageafeJ, 



i 
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VcJent pfles plus que pluye par pf^^ 
£t les sajettes et carriajt, 

dit le roman de Garin. 

£t Gojard , scfus l^an i3o4 ' * 

Et font fêter lears espriit|;ate9 
Ça et là, sonnent lî clairons « 
ÏÀ gftrrot empennés d^airaîv^ 

Et SOUS Pan 1214 s 

A tant tendent de tous c6t^^ 

Aus arbalètres dévaler, 

Et puis laissent quarriaux aller. 

Les carreaux du jeû de piquet représeutetit certaine^ 
mentrarmée dont je parle , et non point les carrea^ii 
dont les salles des maisons sont carrellëes, comme Font 
pensé quelques-tins qui prétendent que le symbole du 
carreau dans le jeu de cartes est le symln^Ie de Fëtat 
des bourgeois ; ils ont pensé encore aussi peu beureuse- 
ment que les cartes de cœur représentent Tordre ecclé-^ 
tiastique , par une espèce de rébus 9 parce que les ec^ 
clésiastiques sont gens.de chœur. Ce sont des idées 
hasardées par le P. Ménestrier dans sa bibliothèque cu^ 
rieuse. Ces idées sont trop basses pour être tenues à la 
pensée de celui qui a inventé le piquet : iï fait paraître 
trop d^esprit dans cette invention , pour lui en attri- 
buer de pareilles ; et puis il est évident que ce jeu 9 par 
jl.a manière dont on le joue ^ est un jeu militaire , coinm* 
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nhii des échecs ;^t c'est suivant celle idée quM convient 
(l'en rechercher le rayslère^ 

Ainsi , comme le carreau représente Parme qui portait 
ce nom , dont on n'a représenté que le fer , comme on 
a représenté le seul fer de la piqué ; de même le cœur 9 
i:ms parler en rébus , représente naturellement le cou- 
rage dont ) soit les soldats, soit leurs chefs, doivent se 
faire honneur. 

Quatrième maxime. Quelque nombreuses et quelque 
courageuses que soient les troupes , il leur faut des chefs 
qui n'aient pas moins de prudence que de valeur pour 
les conduire. C'est pourquoi, à la tête de chaque qua- 
drille , on a mis , dans le jeu de piquet , quatre des plus 
fameux capitaines de l'antiquité, Alexandre, César , 
David et Charlemaçne. 

Ciii^uième maxime» Pour faire une bonne armée , il 
^aut qu'il sy trouve beaucoup de noblesse , c'est ce qui 
est exprimé par les quatre valets , et par le^ noms des 
seigneurs et des héros qu'on leur y*donne. En efTet«|||a 
gendarmerie fraïAçaisé n'était alors composée que de 
gentilshommes j ^l c'est pour cela qu''il n'y en avait point 
dans toute TEuiope c;uâ lui fût comparable , au lieu que 
Tinfanterie française et la cavalerie légère ne valaient 
rien qu'au tems de Louis XII, qui piit l'infanterie 
sur un très-bon pied ; et jusqu'à Henri II , qui en £t d» 
même pour la cavalerie légère» Charles VII s'était pour- 
tant fourni d'une infanterie française assez passable, 
par rinstitution des franos^^archers ; mais Louis XI la 
lupprima. 

Sixième fnûxime. Quand on se trouve dans une situai 
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)ion fâcheuse, dans un terrain d^sawintagetix ^ daiit 
rimpuîssance de vaincre et dans la nécessité d^être bat tu ^ 
il faut penser à ne faire que la moindre pette qu'il se 
puisse. C^est ce qui se pratique dans le jeu de piquet. 
Quand on se voit un fond de mauvais jeu , que les as , 
les quintes ou les quatorze sont de Tautre côté, on se 
précautionne en tâchant d^avoir le point pour éviter le 
pic ou le repic. On donne des gardes aux rois et aux 
dames pour prévenir le capot. Par la même raison 9 on 
use de stratagème ; on ne comptera point , par exemple , 
trois rois, on ne montrera point une tierce, pour sur- 
prendre ou embarrasser son adversaire sur les dernière« 
cartes qu'il doit jeter, d*où dépend le capot. 

Septième maxime. La victoire dépend plus de l'élite 
des troupes que du nombre ; c'est pour cela que danst^e 
jeu se fait T^cart et le choix des cartes les plus propres 
au but que Ton se propose. On pourrait faire encore 
d'autres observations de cette nature , pour montrer les 
rapports que'ce jeu a à la conduite qui se doit tenir dans 
la guerre; mais il a encore autant de rappori au gou- 
vernement politique , et c'est principalement par cet 
endroit qu'il représente le règne de Charles VII ; mais 
auparavant il faut deviner l'énigme des quatre dames , 
>ur lesquelles j'ai réservé jusqu'ici à fixer mes conjec- 
tures. 

Une de ces quatre dapes est Pallas, déesse de' la 
guerre; la sagesse même, comme étant née du cerveau 
de Jupiter , recommandable par sa chasteté , et qui fut 
l'unique des déesses du premier ordre qui ait gardé le 
célibat. Je ne vois dans le régne de Charles Y II , qu'une 
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tettU If^lroiae t où i selon nos InstoirM « ces tro!« qn»- 
iit^ft dé guei'rièf e$ , de sa^«t de cli^le se soient trpu- 
Viies assemblées. Cest 4««n<w d'Arc ^ le fèmeiise Pif* 
^Jle d'Or)^ens ^ elle, tient il se main un Ijrs. Ce fut le 
no» gue Charles VU donna à sa ianiUe ^ 4|qî a long- 
teras subsisté spus le noin de OuUs^ Cette af^lkaiioÂ est 
si naturelle , qi|e je ne crois pas que personne j trouve à 
redire* Cbarles VII, <|ui lui fut redevable duxrëtablif- 
sepent de se^ affaires» lesquelles ^ a^nt qu'elle se mit 
k la tête des troupes pour déf^dre Orléans et en £ure 
lerar le siège > étaient en ires- mauvais état ; Charles VU, 
âis-îa s voulu! f par vecenna^san4:e » lui donxier plaoe 
dauB c«t jeumi|Uaire. 

1^ dame de tr^ Ae s'appelle Argine* C'est un nom ^i 
Ike se Ifouve pî dans les histoires , pi dans les fables ^ i^i 
dan^ la mjrthcdog^e d^i déesses. Je dis q^ec'e^t la reine 
de France , Marip, d'Anjou ^ fei?r|ne de Charles VII y. \l 
était conveo^^le q^'f^n lui donnât place dans ce jeu mj»- 
térleu^ ; où. ji)|e wo\^tf degni^^ii^ 9pn nom y rnajs quel 
Ira^port peut avoir ^ la tçitl^ ce nom d'Arginf» y purer 
ment Ipiot ? Voici le iifjstere ; c'est que Tanagramme 
^ ff^M ^ Argile f fiinsî Ton ti'ofiva place à la rein» 
4#?H^ ce >eu par V^#gi^a|Bi»a de s^ qualité de r^^ne. 

'Rmhel j9s4 la d^Éiie de <«H^re#i^ r on aail qu&ee|l# 
dame est célèbre par sa beauté dans les écritures d$. Tan- 
cien Testament. Charles VII aurait pu tirer d'ailleurs 
le personnage qui devait représenter la dame que je crois 
qu'il a voulu désigner ici : mais en c^tems-rlà on n'y 
regardait pas de si près à la cour. Je pense donc qu'il 
a voulu , sous la figure de la belle Kachel , représen- 
ter la fameuse AgO^» Sotet, m rmtitim^^f qu'on >p- 
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pelA madlaine de Beauté , à cause du châl^au dé ëeatité^ 
sur-Marne , dont il lui fit présent. Ce fut non seule- 
fTientXune libéralité ^ mais encore une allusion galante 
^quMl fit à sa beauté en lui faisant ce don. Au reste cette 
dame , quoiqu^inexcusable , dans ces désordres , avait 
de très-bonnes qualités. Elle était très*charitable po\ir 
les pauvres , et libérale envers les églises. Sa conduite 
et ses manières honnêtes envers la reine faisait que cette 
princesse la souffrait. Elle parut mourir avec de grands 
sentîmens de piété et de pénitence 9 et un peu avant 
sa mort , en présence du comte de Tancarville , du Heur 
Gouffier, de la sénéchale du Poitou, et des demoi- 
selles qui avaient été à son service , elle fit ùtië belle 
morale sur la fragilité des avantages du corp^l , dont il 
est fâcheux de n'être convaincu que par une telle expé- 
rience. On lui fait aussi honneur d'avoir conttibtté'à 
-enc'ouragcr Charles VII pour Tempécher de se retirer 
l>ieri loin au-delà de la Loire , comme il Tavait projeté, 
et pour rengager à défendre son royaume pied à pied , 
en se mettaht à la tête de 4bs troupes ; à faire trêve 
'd^amour , et à ne penser qu'à reconquérir son état sur 
^les Anglais ; on lui fait' cet honneur principalement au 
«ujet d'un quatrain rapporté par saint Gelais , comme 
fixant été fait par François I**^ en Phonpeur de cette de- 
moiselle. ' ' , 

Plus de louanges d^houneur tu mérite , 
., La cause étant de France recouvrer. 
Que c 'que peut dans un cloitré ouvrer, 
Close Nonniù, ou bien dévot hermite. ' 

Il .me parait donc vriusemblable que par la belk Kar 
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c)iel on rouljft représenter dans le piquet madame de 
Beauté. . 

Judith est la dame de cœur. Je regarde comme ua 
faux préjuge de penser , comme on le croit communé- 
ment , qu'il 9'a|;it ici de Judith qui coupa la tête k Ho-^ 
iopfierne ; j^ai là- dessus une autre pensée $ savoir , que 
dans cette carte a été représentée une autre Judith , 
reine de France , impératrice et femme de Pempereur 
Louis -le -Débonnaire , fils de Charlemagne. J^ajoute 
que dans cette peinture Charles VU j a youIu figurer 
Isabeau de Bavière , reine de France , sa mère , et femme 
de Charles YI. Voici les conTcnances qui appuient cette 
id^e. 

LoaM*ie-ï)él>onnaire avait épousé îrmeigarde , dont 
il eut trois fils , Lothaire , Louis et Pcpîn. Il partagea 
con empire entre ces trois princes. Il fit Lotaire roi 
d'Italie , et l'associa à Tempire ; il fit Louis roi de Ba- 
Tière , et Pépin roi d^Aquitainè. Quelque tems après,' 
Irmingarde mourut , et l'empereur épousa Judith ^ 
d'une des plus illuistre famille de son empire. 11 en eut 
un fils qui fut Charles , depuis surnomme le Chauve 9 
et roi de ¥*rance. Judith qui avait beaucoup d'esprit et 
d^ascendant sur l'empereur son mari y obtint de lui qu'il 
donnerait liussi , de son vivant , un partage à son £[3 
Charles ; mais ce partage ne pouVail être fait qu'aux dé-* 
pends des fils du premici: lit , dont il démembra )es do-*^ 
maines pour former celui de Charles. Cela produisit' 
une révolte de ces t^ois princes cbnire leur père ^ et une 
cruelle guerre civile qui mit toute la l^rance en combus- 
tion y ruina touties les provinces ; et la chose alla si loin ^ 

a. "" " 
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que les trois fils mêcontens d^trAnèr^nt PcMipfefeqr leur 
père. Ce fut rimpëratrice Judith qui {pt cause de tout 
ce désordre. 

On sait qulsabeaù de Bavière fut du^si Ik principale 
cause des malHeurs qui rei>Yersèrent la France de fond 
en comble sur ta fin du rëgne de Charles VI , et dafant 
plusieurs années de Charles VII. 11 j eut cette ^{Tërence 
entre Flmpératrice Judith et la reine U'aheau , que Ju- 
dith causa ta ruine de fët^t par la tendresse qu'elle âvaif 
pour son fiU dharlé» y et qu^sabeau de Bavière le lit' 
pour la haine qVelIe conçut contrç$0|i fits Charles Vllt 
Elle s'unit avec le duc de Bourgogne et les Anglais ^ fîf 
dëshëriter son propre fils Chyles VU , déclara Henri V, 
roi dWnglçterre , qui avait ëpousë sa fille Catherine i^ 
héritier de la couronne de France , et régent de ce 
rojaume pendant le resie de la vie de Charles Vif. d'où 
suivirent les longue^ et funestes guerres civiles dont 
(!)harles VII eut bien de la p.eiiie à se débarfe^sser ; mais 
il vint à bout de reeonqil^irir soa rojauxne ; ce qui lui 
fit donner le surnom de Victorieux. Or je dis que c'est 
^impératrice Judith qu4 est représentée sur la ea^te , et 
qu'elle j est mise pour être la figure de la reine Isabeavt 
de Bavière. Ces deux princesses , toutes deux reine de 
France ) mères chaeune d'un roi ChaMes., lesquélles- 
eurent tant de conformité p^r leurs traverses jet par 
leurs disgrâces , ont dç g^ajides ressemblances Tune 
avec l'autre. Faisons maintenant plus en particulier 
l'appjication du jeu à^ cartes aU règne de* Charles VU ^ 
et développons Içs n^aximés qui sont exprimées par rap- 
port au gouvernement de l'état. 
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Tftmiirc maxime. L& bonne intelUgenci entre le 
êOMjêfdin /les princes de sa maison , ta noblesse et le 
peuple, h ren4 redoutable à ^% ennemis. Cesl ce 
^aî ni ea^prim^ par les ^quintes , les sûdèmf s , etc. corn* 
posées de cartes de suite dans nn je« t ce qui iait ga- 
lber ks part Jee. Au cpntrairtBi les divers ordres de Fét^t 
étaat désunis » il eat exposié à se perdre. Cela est tx-^ 
j^mé i^fiA le piguet quand en a un inaurais jeu , qui 
VLthX tel qu# parce que les cartes sont désunies ; qu'il 
ny en a point plusieurs de suite , et qu'elles ne font ni 
poîât , n! tleree , ni quarte , ni quinte , etc. Cliatles^VlI 
fit expérience de l*Utt et de l'antre da Yîtant de soià 
p^r<, et aprèd la mort de ce prîn^e. 

Dèpnts qûé CiiaHeâ VI fut tôinbj en frénésie , la 
nésintelUgencedes ducs d'Anjou , de Berri et de Bonr« 
ç^e ses osdêe ateît eausé bien iea disordrea deM le 
royaumt» Charles VII avait àbt téasoîn des dinsiona dea 
prînoes ^k branclie d^Oriéeas et desselle de Bourgega^S 
Ia reine 'leabeeu ^ ea mère s^a^it ^ntre iai à Jean « due 
<l« Bonrgogne ^ et ans Anglais. Tout 4e rejranaie , aor- 
tout efi-de^à de ia lieSra , éet eu piMe§pe p^r cette disu- 
^wa deiis la «maison royale. La capitale da ro>anme el 
|)(asiêttr^ autres Yillés areient prisse parti Bourgn^no^ 
La titrfslesse.s'éfàtt parteg«ïé % ^t h^ Angleîs profitant de 
t«s t^ùcf^lto , s'étaient reiid^is makras d'une grande peiv 
lie de royénjne. U se dotina de^ eemlMitfi et des beteillca 
«titre les ddUk p^rti^; mais Jeschosea rhagg^rnit de Aice 
t)«snd ^îfcerlea VU fut v^^« k bout de regagner le duc 
é< Bretagne % e^de faite lapW^a^ec h duc de Boutt 
gogne. Cesprineee^ delà maison royale» étant ai9«ir4unia 
fec Cbarles VU ^ on vil ]mtAQ% iles beura^ses suites àa 
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t^tt^ réunion ; la noblesse et les peuples se rangèrent 
<]an8 le devoir ; lès Anglais furent chassez de la GujenQe 
et de la Normandie, et Tordre fut rétabli dans la 
royaume. Ce sont les deux leçons qui sont faites aux 
'souverains dans le jeu de piquet , savoir» que le salât 
de Fétat consiste dans l'union des princes de ta maison 
rojale qui ne manque point d^étre suivie de la soumission 
de la noblesse et des peuples ; et que la mésintelligence 
entre les princes produit un effet tout conlraîre. 

Seconde me^ime* Cette uuion du Souverain avec les 
princes ç)^ sa maison et avec sa noblesse 9 double et tripla 
le puissance d'un état ; quatre hommes en valent qua- 
torze. C^st c^ qui est sigu^^^ par les quatçrze du jeuda 
piquet, 

Troisiime maxime. Les intrigues des dames sont souf 
vent dangereuses dans une cour. L'ex«mpla de la reine 
Isabeau de Bavière et de Timpératrice Judith * qui la re - 
présente dans le jeu de piquet , le montre clairement ; 
mais il faut les ménager , car tous les désordra^iqui ar-p 
rivèrent en ce tems>là furent Teffet de la vengeance df 
la reine Isabeau , au sujet de cej^ue Charles Vil , étan^ 
encore dauphin , fît enlever les joyaux de cet^e prin* 
cesse et quantité d'argent qu'elle avait mis en dépét en 
diverses églises de Paris et des environs , ce prince voun 
laht aVn servir pour la guerre contre T Angleterre. 

Quatrième maxime. Les souverains légitunes^ quel-» 
que malqu^Is se trouvent dans leurs affaires 9 n« doivent 
Jamais s^abandonncr au désespoir. Outre qu'ils ont une 
ressource dans les sentimensde respect et d'attachement 
çat^rellemens imprimés d^m k cueus de leurs siijetâ^ et 
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qaisy réT«iIleiit tôt ou tard. Dieu ordîi9Îrenieat kt 
protège jttsqu^à faire des miracles en leur «faveiir. 
Charles VU en fut un exemple manifeste ; mais 'il est de 
leur sagesse et de leur rëpntation de bien examiner les 
promesses qu'on leur fait de ces coups extraordinaires de 
la ProYidence. C'est ce qui est signîEë par la Pucelle 
d'Orléans, représentée par la dëesse Pallas. Cette hé* 
roïne, nonobstant les marques sensibles <pi'el le donnait 
de. iSL mission de la part de Dieu , subît l'examen des' 
docteurs , des religieux , des gens de la couv , des gens 
de guerre , du parlement qui ëtait alors à Poitiers » ' 
faisant tout pour la troubler. Presque tous lui parlaient 
persuadés que c^ëtait une visionnaire, et tous reve- 
naient édifiés de sa modestie et de sa piété , convaincua 
de sa sagesse et de son bon sens , et qu'elle était con- 
duite de l'esprit de Dieu. La promesse de laMevée du 
siège dJOrléans et du sacre du roi à Reims, dans peu 
de tems , article qui paraissait à tout le monde hors do 
toute vraisemblance , sa sage conduite à l'armée , soiv 
habileté à la guerre , son Wnhenr dans les expéditions 
jasqu'k sa prise par les ennemis vérifièrent ses promesses,, 
et les plus incrédules se rendirent. Je finis par une ob»^ 
servation ou se trouve toute la vraisemblance possible. 
Comme la seine Mapie d'Anjou lie voulut point que son. 
nom parût dans la dame de trèfle , qui la représentait ;. 
elle permit qu'on y nh seulement sa qualité de reine 
en auagi^mme ; de m:éme Charles VU ne voulut point; 
être noi^mé dans le î^u. de- piquet 9 mais il s'jr fit repcé-> 
senter par le roi David , dont: le sort avait été tout-à-»» 
fait semblable au sien. David avait été persécuté par soa. 
beaa-pèce&iU , qui le vottlait faite pétic*»: il avait, étttj 
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eoiitfaînt cle«>rtir d« Jéruskbita'^ d'ëcrîre un divers lleuip 
pour éviter les «nbàches J^ue ce j^rînce lai tendmt. Il 
n'avait àvee lui qii*«ne trouve d'siiiis ^ afvéc leçkiuëk ilaé 
ItmésL pas de taàn vivbnwQl io guerre aux eaneiuâs 4u 
pauple da Die« ; de «Ma Ckàiiei VII poursuivi ^r lea 
ordres desonprapropère^ qn« ^ da«t le trûlé i^ai bù 
VaffiaibKssamefit de aou «aprîl Vâvêit vm , suiviait an 
té«t les jmpresaiafis «pn i«î ^annak ia reJÉia Isobeau « 
laducde Bourgogne at la roi d^ Angleterre « l«I..^Mga 
da ^itter la caur , Ae chcreèer un asjb dfais la^firorr 
vinces , après avoir i<é cké à ]a iaUe de aitirbre , oen- 
dfttnaé par arrêt au bannisse mahft « <et ^éelaré ififsapable 
da succéder à la oouroame. U aa mie li la A^i^te de cal- 
ques seigneurs et geniilahomme^ metlleur^ Fratiçaîs que 
las autres, et d'un as&eagi!an4 iMmbre 4e' apldals^ à 
Taide deaquals il prk plusieurs ptaices sur I0S eniiejnîa 
de Tétat , gagna la bataille de Beaugé c9Q4ra tes iVnglaia 
par ia valeur et la eoudoittè du pomîe de R^iJioan^ éeas-« 
sois j qu'il créa connétable da Frfince. 

David « après la siturt id» son bjeaur^èra Satil ^ £ftt ^ 
élevé Sfur le troua da Juda , et après s*|trà récoUcîUd 
avec Afaner , qui g^veraaiit le resta des autnes irifcata 
^ fav«ittr et sema le nom 4'IfibDSiet ^ êiê de Saiii « il fut 
déclaré roi de tout israiei. €faarie$ VU aprÀa woùt re-- 
cDnquis ui»e partie de son rojaume , ae riioKinciiia ^vee 
Philippe , duc dé Bour^^ne ; et depuis cette. r«epn-^ 
ciliation les AngtaSs furent presque taujaui^s tlWiai* at 
cbassés efifirt du réjaume ^ exeplé de Cai^Às y paria 
aocquéle de la Guyenne et de la Normandie. 

David eut te cha^in au milieu de ses' prospélnîtés da 
voir son £Is Aba^on aa révokar coAtre i^u O^iark» VU 



dby Google 



(aS) 

risumVk encore 1 Dand fêr^Mmir^k^Cèr I>èqMioft 
6b , fui fut 4«fw$ Lottiê XI dm mna ^tàiiê Vnnoë # 
pntks ann»< coolf lui » ^et à 1> fiti fat hi WriuMc ciwm 
dfi la mart Jb «90 père. U ne «emUe que ee palttlMé 
d£ la fie et de la fortune de cê$ dai»: reit ^l'anAortM 
8iifEiaii»raeiit pour dire qtu Cbariae VU qoî | salvnUe^ 
ment ^ devait ilrû représeoti dam le jeu de pîffiet ^« 
fonlai'j faire cooAaitre aoue la %ure de J>M«d. 

Les quatre quadrillés Teprëjieiitaiefil tiycare las quatre 
partis qui déchiraient le rojanme df teaiade Charloi VII* 
Le parti de ce prince , celui du roid'Aoglaterre , eaJui 
du duc de Bourgogne f celui de la reine Isabeau de Ba«» 
vière. Les quadrilles se trouyent mêlées ensemble dans 
le jeu pour marquer l^union et la désunion des difié- 
rens partis , car la reine Isabeau agit d^abord de concert 
avec Chartes VII, étant iaupkin » et ensutte elle se 
déclara contre lui. Les Anglais et les Bourguignons 
furent long - teihs cims èdntre le tei > et. ceux-ci 
ensuite unis avec lui. Il en fut de même du duc de 
Bretagne. 

£n ces sortes deenatîkvs mm n'm%igè pas des démons- 
trations , mais sèAiement des eoinyètiances qVrî repdent 
très-yraîsemblàble le sjstWnè que l'on propose ; et je 
crois en avoir apporté tant et dé si justes d'ans celui-ci ; 
qu'il paraîtra l-peu-près certain 9 et c>st de quoi je me 
contente. 

Car , pour rasseff^>Ier an deux mots tout ce que j'ai 
dit, TintroductioA du je« de certes en France sous 
Charles VI , est lert bien prouvféé. L'époque de i'ins^ 
titution du jeu de piquet sous Charles VII , est appujée 
m ce que le seignew U H/re 7 fait uo per<%qiiiuge« 
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Ce jeu ëvidemment instructif et moral : les maximes 
qoe j'en ai tirées pour le gouTernement et pour 1» 
guerre suirent naturellement du système et de la pra- 
tique deçà jeu. L'application que j'en ai faite au règne 
de Charles YII parait touUà-faît naturelle; TexpU- 
eation que j'ai données des quatre dames cadre à mer- 
ireille ayec lliistoire de ce règne. Enfin la comparai- 
son de Charles YII avec Darid parait assez bien justifiée ; ' 
mes conjectures sur la carte , qui représenté ce prince , 
en un mot j toutes 4es parties de mon système s'ap- 
pujrent les unes sur lea autres* 



YQYAGE A. SAINT-GERMAIN^ 
A MADAME DE ***. 

Vous qui fixez sur ros briUantes traces 
Les ris hadins, les amours ingénus. 
Et qui pourries , par de nouvelles griices,. 
Mieux que Psyché remporter sur Vénus; 
Vous; que le dieu du goût éclaire, 
Obtenes-moi de lui l'heureux talent de plaire : 
J^dis il inspira Chapelle et Bachanmont; 
De leur voyage on veut que je prenne le to»,. 
Ils ont un naturel qui ne s'imite guère ; 

Mais si ma plume est moins légère, 
Mon voyage est aussi moins long. 

Ces deux hommes inimitables se seraient sans doutée 
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surpassés /s'ils tous eassent «dresses, madamfty j^s rîoat 
charmans qui les ont rendus célèbres Je n'ai paa le génie 
de ces messieurs ; mais j'écris sou^ les yeux de la pliia 
jolie femme de Paris , à la plus belle femme de la cour ; 
combien la beauté et les grâces n^ont-elles pea créé de 
lalens ? Dans cette çonfiaqce , je commence ma narra- 
tion. 

Les gens aimables avec qui je suis Tenu ici f ajant 
fait une ample protistda de gaîté et de philosoplrie, 
avec ces ballots légers, nous sortîmes de Paria par 
la càura. 

Jadis c*était le rendef-Toi|a 

De nos coquettes les plus TuUes, 

De nos prudes les plus humaines « 

De nos jeunes gens les plus fous, 

C*esa-Ui , qu*en dépit des jaloux ' 

Qui se jetaient à la travers y 

Il se faisait , aux yeux de tous » 

Un discret et tendre commerce 

De regards et de billets doux. 

Les bruyans états de Cytbère ' 
. S'y tenaient sur la Bn du jour ; 

De tous Jes frères de TAmour, 

Il n*y manquait que le mystère. 

Mais aujourd'hui que nos beautés, 
-BfiUantes d*appas empruntés. 
Comme cçs faux oiseaux qui craignent la lumière , 
Dès que l'astre du jour. a fini sa carrière, 

Dans un jardin bien resserré , 
Pc treillage rempli, de maiaeos enioiiié,. • 
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DaiuuiM etpèce d« Tolîèr^f 

Ou ianub nul téphjr n*tj^r9f 

Vont, an sortir d« TOpéra, 

ftes^irer l'aïukrè et U poustîèrn : 

On ne rencontre plus «ii Court 

Que des sociétés obscures, 
De tendres amitiés, de fidèles amours, 
' Et d*assei maussades figures. 

. .• 

. Vhmn TBk'étéX pus far^rable pMr f trouver bMtucoàp 
4e €•• gr«Ui|iiM. Ua bomne qvui no«s parut tr^een- 
tent de lui-même , gesticulait , grimaçait et parlait seul ^ 
je Toulas parier que c'était ce qu'on appelé un poète. 
Un antre , pAle et r^Yeur t marchait i p^ lents ; il avait 
1out*à-fait Tair de ces amena matbeiM*eiiic d*a'utrefois. 
Le vieux marquif et la jeune mevquîse de^^^^ se pro- 
menaient en silence dans un vieux carrosse y c'était sans 
doute pour la scaté de Tun y plutôt que pour le plaisir 
de l'autre. Ces insi^di^ ^ersemiûges furent aussitôt ou- 
bliés qu*aperçu9v 

£n parlant de vous , madame ^ en vous désirant , en 
vous regrettant f. nous nous trouvâmes sur le pont de 
Neuillj. Je remacquai à gaucl^ uiae »aî«op peu remar- 
quable par elle-même i et je m'^onaî i 



^imi«eta§rtfaUttteu« 
Ces be#ds naas, ecMe teiraMe « 
Ou Courtm, la Fera et Oiaeficu, 
Loin des sots et des gens en place, 
Pensant beaucoup, écmant pen» 
PhiMilaianfr» taUbdeul avec Kiéea, 



Digitized 



by Google 



Et faîttient des vers pleuM &é fcit. ^ 
Enfans d'Aristippe et d'Horacet 
Dans la saine morale instruits, 
I)a Pprt^pie ils cueillaient les ffvils; 
Couronnes ^«f fleur* du Parnasse ^ 
Ib rëpandaîeni à pleines maiof 
Vm sel rare, dont ^elipies |pai|i« 
Eussent rempli de jalousie 
I/ies ^ti|s aimables des Roniainf^ 
Et toi|s ces gens cpn|f mforain* 
D*Alçibîade et d'Aspasie, 
Ils puisaient daos b poésie 
Ce nectar p^r eUe inrenté} 
Le ççd* 1 1*«^* » Turbîipitrf 
Leur serraient U seule ambroisie 
'Qui donne Timmortalitë. 
Philosophes sans yamté , 
Beaux-esprits sans riralit^; 
Entre l'étude et la paresse. 
Dans les braf de la volupté » 
Us aTaleot placé )a sagesse. 
Où trouver encor dans Paris 
"Bes m<eurs et des tatete sembhblesf 
Il n*est que trop de beaux-esprits, 
Maâs>|iP3l est p«t de gens aimsAles ï 

Je me sentis yénitré ^ tnaclanie , d^uir certain respect , 
qui tenait un peu dé Viiol^Xtie « peur cet ^ircîen temple 
des Muses. Si au lien^ de maiUme de "^^^ tous tiissiec 
présida à ses mjst^ee , Qoide et F^pbos «'en »? aient 
point pour qui f é«aae ctt pkie de 4^otioii f et j'y Aurai» 
été en pèlerinage plus TokHitiers ^'àMa^terre , où non» 
•rrtTâines.un moni«M i^te, VMfé , fimo ce ton moitid 
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âëTot t moitié profane que vous lui connaisse£ , tint à 
.6on tour à t'écrier.: * 

C'est dans ses agréables plauicfSi 
Sur ces c6teaux du ciel chéris , 
Que la patrone de Paris 
A mëritë tant de neuvaînes. 
Aujourd'hui dans le Paradis, 
Gcbevi^e , en ce lieu champêtre f 
Quenouille en main , menait |adîs 
Dévotement ses moutons paître ; 
De la laine de ces brebb 
Elle filait-là ses habits; 
De la. jeune et simple bergère » 
L^iniiocence ûlaitles jours; 



Mais nous voici à Ruel ; ce fut la demeure d'un d&§ 
plus grands ministres que la Francie ait eu : souffrez , 
madajne , que je change de ton pour parler de lui. 

Richelieu, dW égal couragç , . 
' Sut lancer le tonnerre et conjurer Torage ; 
Il étendit sur tout ses regards pénétrans; 
* ■ Il domina son maître , il abaissa les grands | 
Il arrêta le roi de Taigfe impériale; 
Il cultiva les arts d'une main libérale r 
Mab surte grand^héâtre où je le rois montév « 

Kvpquant la Vicngeance'et respirant la haine, i | 

Son inflexible dureté 
.A trop ensanglanté la scèi^ . • 
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Crojeç-vous | madame , ^ue cet homme immortel mC 
pu goûter un instant de bonheur dans toole sa rie ? Je 
n'oserais me vanter d'être heurenlE ; mais {e ne chaog»- 
rais pas mon obscàritë , ma liberté , mon loisir , met 
douces occu[>ation3 , contre sa pourpre 9 son ministère 9 
<on génie même. 

li fut hai, craint, ewrii; ^ 
De <a triste grandeur Timage mHmportune ; 
Il a servi la gloire et la fortune^ 
Je sers rAmour et TAmiti^. 
L'Amour, dans la sabon de plaire, 
Est le premier besoin du cceùr. 
Sa flamme , vive et passagère ^ • 
L'ëpurê mieux que la colère 
D'une duègne ou d'un gouremeur. 
L'Amitië , toujours nécessaire , 
Donne un feu plus faible en chaleur 1 
Mais aussi plus fort en lumière ; 
Et qui perd la faveur du frère 
N'est consolé que par la *sœur. 

Sur céUe matière je ne tarirais point. Heureusement 
pour vous , madame , voilà Saint-Germaini qui me remet 
dans Ja route dont je m'étais si fort écarté. 

C'est ici que Jacques second ^ 
Sans ministres et sans maitreiifti 
* Xe matin allait à la Messe, 

Et le soir allait au sermon. ' 

Cependant Theureux Hamilton, 
Pleip d'^DJouemest et de finesse, 
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Sttitt Itowtr daas ce Gatoil# 
T^nlAl liM mai àm PaHmasse^ 

Il jpîi^t le goût au ^étw f 

11 n*eut point la sotte manie 

D^éciire pouf se faire un noni« 

£t ne quitta jamais le ton 

De la meilleure compagnie. r 

Sans doute ^ Tombre de ces bois^ 

Surtout dans ces cQutes secrètes < 

Sous ce tilleul q|ie |*aperçois, 
- Il renaif rèrer quel<|uefois 

Atcc un livre et des tablettes. . 

Que cet air frais, voluptueux ^ 

Cette lumière presqu* obscure, 

Ce désordre inajestueux, . 
' Ce sîlepce de la nature 

Me font biefi sentir l'imposture * 

l3e ces omemens fastueux , 

Dé ces plaisirs tumultueux 

Qu*à force d*art on se procuf e t 

-« Au milieu de cette forêt, je me représentai la demeuré 
4tt sîImka ; il mê^^fXiA aiis«i àigfttc d^étre perso^nnifié , 
• tl^ le Mfnn^il at tant 4^a»lrês à qm le» poëte» on! fait 
cet bonneur. .6'tl ait, uâ àèm^n An hrék^ f>otrrquoT )é 
silence n*aurait-il pas un génie ? A tout basard je lui 
adressai cette priè]ptf« 

Silence « Mtt àm repoe f 
Habitaut^ de la seëtude , 
Ajpi^ des arts et de Viivtàe , 
Qvft foll la 90ttrfni tt les faisceaitt ; 
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Toi, par qui le Mge s« Tenge ^ 

Des critiques, dés cabaleurs, 

Des îgBorans et des railleurs , 

Reçois cet hymne à ta louange » 

Et me préserves en échange 

Du commerce des grands parleurs. 

^tjuand notre oreille est affligée 

Par de froids et bniyans discours, 

C*est par toi ipteUc est soulagée : 

Quand la raison est outragée , « 

C'est k toi seul qu'elle a ncoufttf 

Après avoir , par la parole. 

Amusé le sot feore bwnaia | 

La acieDce, touiours frivole» 

£t le bel-esprit, toujours vaia« 

Pnwé$ en renom, qui s'envole 9 

Vont se reposer dans ton sein. 

Tu peins les amoureuses flammes 

Mieux que les plus galans propos; 

Les plus ingénieux bons mots 

If e valent pas tts épigrammes \ 

Ta conserves l'honneur des femmes, 

Eft^tu tiens liett d'esprit aux sots. 

En sortant dt la forêt dé Saînt-Gennaln , nous crûmes 
entrer dans la Vallée de Tempe : un spectacle tel que. 
i'idjle n'en a peut-être jamais peint de plus agréable , 
s'ofTrit à notre vue. C'était un lendemain de noces ; c'é- 
taient rhjmen pajsan , l'amour berger , la joie naïve ; 
c'était une fête vraiment rustique , bien préférable à 
celles de nos opéras* 

Toi, qui, yraî, riant et facile ^ 
JI. 3 
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PeignîjS ^es fêtes sous Tormeaii, 
Tîtyre enflant un chalumeau, 
Églë dansant cl*un pas agile , 
Et Silène sur un tonneau , 
Teniers , vient tracer ce tableau ; 
La nature , à ton art docile , 
Semblait naître sous ton pinceau* 

Pcmr trois jours^ reine du hameau. 
Ayant un bouquet pour parure; 
Pour couronne, un petit chapeau. 
Qui se perdait dan» sa coifTure ; 
Pour tf ^Ae , un si^ge de verdure ; 
£t pour dais, un humble- arbrisseau, 
La jeune épouse, dèn la veille. 
Tout à-^a-fois pâ^le et- vermeille , 
Avait éncor Tair étonné; 
Et' tout ensemble heureuse et sage, 
laissait lire sur son visage 
Le pUisir qu'elle avait donné. 
Sa simplicité la décore • 
Mieux que le plus riche appareil; 
Son époux la regarde encore , 
Ivre d*amour et de sommeil. 
Son bonheur naissant se déploie 
Sur son front noir et radieux, " 
Et le dieu qui ferme ses yeux . • 
N'en a point éclipsé la joie. ... 
Autour d*eux, formant un ballet. 
Tous les Amours de ces contrées, 
Les Grâces, en petit corset; 
Les Ris , avec leur eir follet , 
De r Hymen pprtent les liviées; 
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Des Céladons et des Astréeê^ 
Daniant au son do flageolet. 
VoyeZ'les, dans leur joie extrême , 
Aller , reyenir , se croiser ; 
L'un d*eux à la brune qu'il aime, 
i En passant rayit un baiser; 

Contre un larcin qu^elle pardonne^ 
La belle s'arme de rigueur , 
£t bien y\U au fbnd de son cœnr^ 
Cacbe le plaisir qu'il lui donne. 
Qui s'en serait jamais doute, 
Que ces bergers pussent connaître 
La pudeur et la Toluptë ? 
Pour finir ce groupe champêtre , 
Quelques yieillards sont à c6të, 
Qui dans leur cœur sentant renaître 
^ Des étincelles de gaîtë , 

Comme en hiver on Voit paraître 
Quelques heures d'un jour d'ëtë. 
Racontent ce qu'ils ont été. 
Oubliant qu'ils Tont cesser d'être^ 

Koùs fûmes tous tentes «lé prendre la panetière et la 
lioulette. C'est avec des idées si douces que non* arrî- 
tàmes à...« Il me reste à vous rendre compte j madame y 
de la vie que nous menons ici\ 

Dans les états d'une beauté 
Qui n'est ni coquette ni prude; 
Dans un château peu fréquenté, 
£t dont l'abord est assez rude , 
' Mab d'où Tœil est au loin porte 

3. 
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Sur aqc rare multitude 
D*objcti pleina de Tariété, 
Logent ramîtîë, la gaitë^ 
La franchise y la liberté. 
Esemptâ de soins, dlnqniëtude , 
Ici nous go4lons aajourd*hiii 
La retraite sans soKtude , 
Avec le repos sans ennui, 
dons consacrons les matinées 
Aux arta , aux loisirs studieux; 
De mille liens ingénieux 
Nous savons remplir nos )oumées, 
Qui sont sagement terminées 
Par àeê soupers délicieux. 
La chère est simple et délicate; 
Il ne faut , pour plaire à Cornus, 
Ni le luxe de LucuUut, 
Ni le régime d*Hippocratc. 
Minerre est auprès de Momns; 
Et si nous admettons Socrate, 
Épicnre n*est point exclus. 
Sur toutes sortes de chapitres 
Nous tenons de joyeux propos; 
Sans respect des rangs ni des titres, 
En dépit des mortiers, des mitres. 
Nous faisons le procès aux sots. 
Nous parlons de tout sans mystère , 
Et de tout ce que Ton a dît, 
Ou de l'Olympe, ou de Cythèra, 
Sur le mérita sans cr^^iti 
Ou la faveur héréditaire, 
Quand Tenlretien se refroidit. 
Il n*eit nm qu^on ne yaulut taire. 
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Enfin, clans ce riant séjour ^ 
Les plaisirs- régnent tons le jpur». 
Eux seuls habitent ces retraites ;- 
J*excepte les peines secrètes 
Que pourrait y causer T Amour. 

YoÊlà 9 madame , une peîntare fidèle de notre Yie 
champêtre^ Tenez en augmente» les douceors en les parr 
tageant. Venez écouler nos é^^logues ; venez, fixer tôol* 
notre attention sur celte belle terrasse t d*où Poa croit 
voir toute la nature : nous y: Verrions ce qu'elle a &it 
déplus aimable et de plus séduisant , si nous avions 1* 
booheur de vous/ posséder. 

Par M. Bs$KAH.lS^ 



M A D H I G A L^ 

Qnt je souffre un cruel martyte, 
Quand jusqu'au fond des bois Tircis vient nt chcrclicr : 
II a cent choses à. me dire » 
£t )*en ai cent à lui cacher* 
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CATÉCHISME POLITtQUH 

DES ANGLAISt 

I 

Traduit dç leur langue^ 

Demande. Comment définissons t nous la poli-^ 
tique F 

Réponse. C'est la science pratique de tout ce qui est 
injuste et dësh'onnéte. 

D. A^ons^nous les dispositions nécessaires pour eett^ 
science ? 

R. Nqus passons pour y exceller. 

D. En quoi la faisons^ nous consister particulik-. 
rement ? 

A. Dans Pabus de la paix et de la guerre. 

, D. QjLCest'Cequplapaix? 

B. C'est ce qui nous fait désirer la guerre, . 

D» Qu'est^e que la guerre ? 

A. C'est ce qui nous fait désirer la paix. 

D, A quoi nous appliquons-nous pendant la paix^ 

R. A tromper nos voisins. 

D. Et pendant la guerre ? 

R. A nous tromper nous-mêmes. 

D* Qu'est-ce que le droit de la nature ? 

C'est un vieux code du cœur humain y que nous vor* 
nous de rectifier sur des exemplaires q^ui çie sq trouvent 
Ijtt'en Barbarie, 
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D. Qu^êst-cè que le droit des gens F 
\A. Quand ou se croit tout permis, c'est une connais-* 

sance inutile. 

D. Qu'est-ce que des limites ? 
, R. Cest ce que nous n'avons point envie de sa- 
voir. 

D. Oà les Français reçoivent* ils nos insultes aveeU 

plus de docilité? 
H. Sur nos théâtres. 

D. Quelle satisfaction faisons-nous à un vaisseau neutre 
après V avoir attaqui mal-à-propos ? 

R. Nous nous contentons de le mettre i contribution 
pour les coups que nous lui avons tires. 

D. Quand un vaisseau ennemi a payé unejois sa ran^ 
fon à un ife nos armateurs^ que peut-il faire ^ 

R. Il peut en toute sûreté en préparer une seconde 
pour le premier qu'il rencontrera, et se disposer à aller 
en Angleterre avec le troisième. 

D. Que doivent éviter les officiers qui commandent nos 
escadres ? 

B. De se battre qu^^nd ils n'ont pas au moins le double 
des forces de l'ennemi. 

D. Pourquoi avons^nous commencé la guerre long- 
tems avant que de la déclarer F 

R. C'est pour qu'on ne soit pas surpris si noua la cou* 
tinuons loug-tems après qu'elle sera. £nie« 
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LA riLLE ARBITRE, 

Histoire viritahU* 

Le caissier d^an gros merehand de Londres faisait de- 
puis long-tems Tamour à une jeune demoiselle , dont le 
caractère principe était l^asensîbilitë. EDe vojait donc 
sa flamme avec un œil d^indlfféreuce y dont il ne pouvait 
se plaindre , parce qim'll ne changeait point en faveur de 
aes rivaux. Quand je dirai que cette fillo était belle , on 
concevra facilement que le don de sa nain faisait bleu 
des envieux. Trois personnes,. du nombre desquelles, 
était notre caissier , se déclarèrent ouvertement ; maiA 
Tamante ne paraissait pas plus pencher pour Tun que 
pour l'autre , et elle les traitait avec ëgalité. 

Le père , qui souhaitait ardemment d^établîr sa £lle ^ 
et qui vojait dans les trois principaux concurrens un 
parti convenable , aurait bien voulu que la première se 
déterminât pour Pun des. derniers. Parlez -moi avec con-^ 
fiance , lui dit-il un jour. Je veux suivre votre inclina-^ 
tion pour régler votre hjmen : ainsi ne me déguisez pas 
lequel de vos trois amans a obtenu quelque préférence 
dans votre cœur. 

Aucun des trois , lui répondit cette demoiselle , ne- 
peut me décider. Je les estime tous , je les vois volon-^ 
tiers y mais aucun n'a dans mon ame d'avantage sur son 
rival : ainsi j'attends que votre volonté détermine lequel 
d^entre eux je dois recevoir pour époux. 

Le père y enchanté de cette résignation è ses ordres ^ 
'4'^^tA^^ iplus fla^tleusç y qu'elle est. plus race , se ré^PuA 



Digitized 



by Google 



(4i ) 

d'attendre ayec impatience que les soins de Tun des troîa 
fassent pencher la balance. En vain chacun le tenta-t-il : 
personne ne put rëussir* Chacun s'adressait cependant 
chaque jour au père pour obtenir de son autorité une 
femme , puisqu'aucun ne pouvait Pobtenir d'un mouve-< 
ment déterminé de son amante. 

Le père^Ias de tant d'incertitudes, prit enfin un parti, 
II invita les trois concurrens à venir à même jour marqué 
souper chez lui. Ils s'y trouvèrent ; leur surprise et leur 
crainte furent égales , en se vojant réunis : car leur hôte 
les avait avertis chacun en particulier qu'il réglerait dans 
ce repas le mariage de sa fille. 

On ne pensa d'abord qu'à manger , boire et se divertir; 
mais , entre la poire et le fromage , le père tint ce dis-- 
cours à ces personnes , qui prétendaient toutes avec une 
égale ardeur à la main de sa fille. 

Je connais vos intentions , messieurs, dit- il, et je les 
approuve. Je voudrais pouvoir vous rendre tous heureux ; 
mais cela m'est impossible. Je n'ai qu'une fille, et cette 
fille ne peut avoir qu'un époux. £Ue vous estime tous 
de façon à ne pouvoir se décider entre vous pour le choix 
d'un mari , que je lui demande de faire depuis long-tems, 
£lle s'en remet à ma prudence, et par-là, vous, comme 
elle attendez mon arrêt. Je ne veux pas être plus injuste 
que votre amante, messieurs ; et dans la crainte de me 
tromper , je suis résolu de faire dépendre du sort et 
votre espoir et la main de ma fille. C'est la seule voie que 
je connaisse pour n'avoir rien à me reprocher et pour 
me tirer de cet embarras. Mais voici comme je veux que 
tout se passe. Ma fille sera riche à ma mort ; mais je ne 
prétends me dépouilWr de. mon hi$n qu'à ceire beur^ 
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Vous êtes tous riches ; vous ralmea également ; c^est I 
rotre rivalité à établir son sort présent. Vous pouvez , 
•ans vous incommoder , faire à parts égales une petite 
fortune à Tobjet que vous aimez ; et votre amour , s'il 
est sincère , doit recevoir la loi que )e vais lui imposer. 
Mettez donc chacun entre mes mains une somme de cent 
guinées,qui en feront trois cents; lesquelles réunies ser- 
viront de dot à ma fille , quand elle épousera celui que le 
sort aura favorisé. 

La condition est acceptée. Qui refuserait , ifiarqueraît 
peu d^amour, et dès-lors prononcerait son exclusion. 
Peu de jours après , chacun apporte son argent , il est 
, jugé recevable par lé père. £t alors celui-ci prenant gra* 
vement un livre en mains , il le présente aux trois ri- 
vaux , en leur déclarant que celui qui fera paraître la 
lettre la plus noble , sera le mari de sa HIIo. Chacun 
cherche des y eux l'endroit qu'il suppose le plus favora- 
ble , et d^une main tremblante il y place son épingle. 

On çnrre ; tous regardent d'un œil inquiet , et Toraele 
prononce en faveur du caissier. Il saute de joie ; et les 
autres* baissent la tAie en se retirant confus , s'ils n'es- 
pèrent point de se dédommager après l'hjmpn. 

Le mortel fortuné et maître du champ de bataille par 
arrêt du sort , se voit dans l'instant prévenu par la ten- 
dresse de l'objet qu'il aimait. Elle lui fit morne sentir , 
dit-on , que le sort n'avait que suivi ses desîrs, 
' Un bonheur aussi grand qu'inespéré ne permît pas au 
• caissier de contenir sa joie. De retour à son logis, il en 
fait part à son marchand , qui était garçon. L'amant ne 
lui cache aucunes circonstances de cette histoire singu- 
lière. £n devait-il craindre queiqu'iuconvénient ? Non i 
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IIIIS8Î lai arone»t-îl qu'il a pris dans la caisse , dont il a 
la garde , les cent guinées qu'il a déposées , mais qu'il les 
remettra dans le jour. Le maître applaudit à l'instant à 
toute sa conduite » il le félicite ; et pour montrer à son 
commis combien il est sensible à la fortune qui lui Tient 
d'arriver , il le charge d'engager son épouse future à se 
trouver à un repas qu'il veut donner pour solenniser 
Tavantage que le destin vient de lui faire écheoir. 

Le commis parle à sa maîtresse : elle ne fait point dif- 
ficulté d'accepter. Elle vient donc cbez le négociant 
étaler toutes ses grâces. Celui-ci en est étonné , frappé y 
il devient amoureux. 

. Le lendemain de cette partie , le marchand , qui avait 
pesé mûrement toutes les circonstances par lesquelles 
son commis avait obtenu le droit de prétendre à la main 
de sa maîtresse , se résout à la lui enlever. Il ne veu/t 
çbsçrver qu'un certain ordre de bienséance , il appelle 
son caissier. 

Ami , lui dit > il , tu ne dois qu'au hasard le bonheur 
d'épouser celle que j'ai vue hier : ainsi ta tendresse pour 
elle ne doit pas être si forte que tu ne puisse aisément 
Ven défaire. Si mon attachement pour toi mérite quel- 
que chose de ta part , il faut te désister de tes préten^r 
tiens en ma faveur.O'adore cet objet de tes vœux : mais 
je ne prétends pas que ton changement te coûte ta for- 
lune. Je te fais présent des trois cent guinées déposées 
pour le fonds de la dot ; et loin de regarder que les cent 
que tu as avancées m'appartiennent , je te les donne , et 
^éme je prétends les doubler. Vois , continua-t*il « r^r 
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fléckis y déei4«~tei » €*r j« suis résolu d^allcr k Vînsfmtiî 
parler à aoa p^« 

L'éfMiix do hasard , mais dont le cœur avait devancé 
Feracle du destin ^ ne balance pa^. U refuse n>ntes les 
^fires f et met le bonheur de posséder ce qn^it aime au-* 
dessus de toutes les faveurs de la fortune. Son maitre 
veut le prier, le presser^ mais en vain. Vejànt enfin 
tous ses efforts inutiles : crains , lui dit-il , car je ne 
tarderai pas k t'apprendre que je puis avoir de force et 
par les loix , c^ que je m'abaisse aujourd'hui i^ te de- 
mander. Oui , malgré toi , j'obtiendrai la main de ta 
maîtresse , et tu perdras avec elle les avantages que ma 
trop facile bonté voulait bien te proposer. 

Le commis se rit de ces vaines menaces , et se retire 
même sans inquiétude. Le négociant va trouver le père 
et la^fille. Il étale à leurs yeux ses grands biens , il fait 
valoir sa tendresse , mais il parle à des sourds et à des 
aveugles. Ils ont donné leur parole , et rien ne peut les. 
faire changer. 

Le caissier ne tarda pas à être averti de toutes ces dé- 
marches. Vous jugez combien il se félicita de son triom^ 
phe. 11 mit bientôt la main à l'œuvre pour avancer cet 
hjmen , qui avait toutes ses espérances. Il se crojait 
déjà assuré de sa conquête , quand il se rit appeler en 
jo&tice par son maître, pour se voir condamner à perdre 
sa femme future , comme bien acquis avec les fonds doni 
il n'était que dépositaire , et dont , suivant les loisr, le 
produit appartient au propriétaire. 

Les parties vont devant le juge. Le négociant allègue 
ta aa fayeur la loi expresse qui règne en Angleterre i. 
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par laquelle on est forcé d'adjuger aux coinmerçâns tout 
le pofit que leurs commis peurént faire pendant quHU 
sont à leurs gages, ^ 

Vous la savez , messieurs , cette loi , dit*il , et tous 
en connaissez la sagesse : tous devez donc la soutenir* 
Or mon commis s^eSt servi de mes fonds pour acheter sa 
femme , puisque sans eux il n'aurait pu déposer les cent 
guînées qui devaient le mettre en parallèle avec ses ri- 
iraux* pour tenter le sort qui lui a adjugé sa maîtresse : 
donc ce qu'il a acquis m'*appartient.Le fonds était à moi , 
rintërét qu'il en tire', savoir son épouse | est le profit 
que , suivant les termes de la loi ^ il ae pouvait faire 
qu'à mon avantagé : cette épouse fttlvre est donc le pro- 
duit qui me revient , que je réclame de votre justice , et 
qu'elle ne peut se dispenser de m'adjugcr. . 

Cette application singulière d'une loi de négoce dut 
sans doute beaucoup fournir à Pamusement des magis* 
trats , qui ont été obligés de l'écouler gravement , pour 
ne pas manquer à leur état. Le commis opposa sa juste 
défense, en montrant que nulle loi, nulle coutume, nul 
sentiment même particulier n'avaient encore mis la femme 
au rangdes épiées ou des étoffes : et en^effet,dit-il, quoique 
pour l'ordinaire elle ait la légèreté et la variété des der- 
nières , et Tâcre douceur des premières , nul peuple n'a 
encore osé les confondre. Il n'est permis qu'à des climats 
barbares d'eti trafiquer , ajouta-t*-îl avec un air triom- 
phant.^ Ai|ssi , malgré toute son éloquence , le négo- 
ciant fut condamné , et le commis maintenu dans ses 
droits. 
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VERS D'UN CAPUCIN A UNE DAMÉ i 

En lui envoyant une toilette de bois de Sainte^Ludeé 

Malgré la haîre et le cilice^ 
Et le cordon dont je suis ceint ^ 
Je sens, sous Thabit de novice^ 
Qu'il est plus aise, Clëonice, 
D'être martyr que d'être saint. 

An fond de ma sombre cellule, 
Mon cœur, rebelle à saint François « 
Brise ses fers , s'échappe , et brûle 
De se ranger sous d'autres lois* 

Pour calmer l'ardeur inquiète 
Qui me tourmente nuit et )our« 
J'ai façonné cette toilette , 
Premier hommage qu'à l'Amoui* 
Offre uu timide anacborette. 

Je vous aîmc quand le soleil ^ 
Sort du sein orageux de l'onde ; 
Je TOUS aime quand plus vermeil ^ 
Il fait place à la nuit profonde. 
Je ne dis rien de mon sommeil : 
On sait bien que les gens du monda 
N'en «urent jamais de pareil. 
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HISTOIRE DU CHEVALIER BAYARD , 

ïi de plusieurs choses mémorables y arrivée en France^ 
en Italie , etc. 

Ce n^est ni la vie de taillée du cheralier Bàjard , ni , 
à son occasion , le récit des dHoses qui se «ont passées 
de son tems , que Ton va lire ici. Les démêlés que nous 
avons eus avec les Espagnols , les Vénitiens , les Suisses 
et la maison* d'Autriche, sous les règnes de Charles VllI , 
de Louis Xll et de François I'^*. , et les guerres que ces 
déinélés ont occasionnées , remplissent toutes nos his<- 
toires. On ne trouve d'ailleurs ici aucun détail imper-» 
tant sur ces matières , ainsi il n*en sera question qu'au- 
tant que nous ne pourront nous dispenser d'en parler. 
Pour ce qui regarde le chevalier Bayàrd , quoique tout 
ce qui a quelque rapport aux grands hommes ait droit 
d'intéresser ^ on ne pourrait sans ennui faire xine énu- 
mération suivie de ses actions; ce ne sont que pas d'armes, 
que sièges, que batailles; c^est-à~dire , que l'on n'aurait 
qu'une m^me chose à offrir au lecteur. Quelques, traits 
qui sont de nature à le caractériser , et à faire prendra 
de lui l'idée qu'on en doit, savoir , voilà ce que nous rap- 
porterons. 

Pierre du Terrail , plus connu sous le nom du cheva- 
lier Bajard 9 ou du chevalier sans peur et sans reproche , 
était issu d'une ancienne maison du dauphiné , féconde 
en héros. Son trisayeul mourut aux pieds du roi Jean , 
ï la journée de Poitiers ; son bisajeul fut tùé à celle de 
Crécy ; et son ajeul demeura sur le champ de batailU 
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à Montlherj , couvert de plusieurs blessures , dont sîx 
étaient mortelles. Ajmes du Terrail , son père , fut si 
fort maltraité à la bataille de Guinegate , qu'il lui fut 
depuis impossible de suivre le métier des armes. Quel- 
ques jours avant son trépas , ce brave gentilhomme fit 
veni^ ses quatre enfans , et en présence de leur mère , 
qui était de TilluMre maison des Allemans , il leur de- 
manda le parti qu'ils voulaient prendre* L^aîné ^ âgé de 
diz-huit k vingt ans , répondit que son intention était de 
ne point quitter la maison , et de Vy servir sur la fin de 
ses jours. « Georges , lui répondit le père avec la simpli- 
cité de ces tems-là, puisque tu aimes la maison , tu de* 
meureras ici à combattre les ours. » Il interrogea de 
même le cadet, qui était notre chevalier. Il n'avait que 
treize «ns ; sa réponse fut celle d'un homme de cin- 
quante, «c Monseigneur mon père , dit-il , quoique Ta- 
Inour paternel dût me faire oublier toutes choses , et 
m*engager à rester auprès de vous sur la fin de votre 
vie, cependant la connaissance que j'ai dé vos intentions, 
et le désir de la gloire que vous avec fait naitre dans 
mon cœur , par le récit des actions de ceux de notre 
maison , me portent à les imiter , et j'espère ne» rien faire 
«n ma vie qui vous soit à déshonneur.» Mon enfant, Dieu 
t'en accorde la grâce , reprît le bon vieillard en pleurant 
de joie ; je vois avec plaisir ta bonner inclination ; et c& 
qui m'en fait encore , c'est que tu ressembles déjà de 
visage et de taille à ton grand-père, qui fut en son 
tems un des braves chevaliers de la Chrétienté. Ne te 
mets en peine de rien , je te donnerai le train nécessaire 
pour suivre l'état que tu embrasses. Les deux autres 
interrogés de même sur le parti qu'ils vouliiient prendre j^ 
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répondirent t l'un qu'il voulait ressembler k son oncle , 
monseigneur d'Esnay , abbë près de Ljon ; et Tautre , 
à son onde , monseigneur de Grenoble. Le premier fut 
depuis , par le mojen du chevalier, abbé de Josaphat 
ÈUXr fauxbourgs de Chartres , et le second ëvéque de 
Gland ère. 

Sur la réponse du chevalier , le vieux du Terraîl ^ à 
qui son- grand âge ne permettait plus de sortir , dépécha 
yeTS révêque de Grenoble , son beaU-frère , pour le 
prier de se rendre en sa maison de Bayard , située à 
cinq ou six lieues de la ville. Là , en présence de plu- 
sieurs gentilshommes du voisinage y*qu'il avait rassem- 
blés> il déclara Tinténtion où était son Bh Pierre da 
suivre le parti des armes. Il est fort jeune , ajouta-t-il , 
et cette considération me fait croire qu'il serait i propos 
de le placer auprès de quelque prince qui voulût bien se 
charger de son éducation* L'un proposa de l'envoyer au 
roi de France , l'autre au duc de Bourbon ; mais Tévé- 
que , qui était attaché au duc de Savoie , se chargea de 
le lui présenter^ 

On prépara tout pour leur départ , et le lendemain le 
jeune Bayard se présenta à cheval devant la compagnie , 
descendue dans la cour du château. Quand le cheval se 
sentit si peu chargé , il commença à faire trois ou quatre 
sauts , et l'on craignit qu'il ne jetât Tenfant par terre ; 
mais Bajard , qui étai't fait pour ne s'effrayer d'aucun 
danger, lui donna sans s'émouvoir trois ou quatre coups 
d'éperon , et s'en rendit maître , comme s'il n'eût de sa 
vie fait autre métier* Son père lui ayant demandé s'il 
n'avai^ point eu peur : Monseigneur , répondit^il , f es- 
père avant six sius le manier lui ou autre en lieu plus 
IL 4 
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dangereux , car je suis maintenant parmi mes amis 9 et 
je pourrai me trouver pour lors parmi les ennemis du 
maître que je servirai. L'ëvêqne son oncle Tempécha àe 
descendre, et lui dit de prendre congé de la compagnie , 
ce qu^il fit. Son përe lui donna sa bënédiction : pour sa 
mère , elle s'était enfermée dans une tour , où elle pleu- 
rait le départ de son fîls. La bonne dame sortit par la 
porte de derrière ; et l'ayant fait approcher, elle l'em- 
brassa , et tira de sa manche une petite bourse, dans la- 
quelle il j avait six écus en or, et un en monnaie, qu'elle 
lui donna. 

Ils arrivèrent le jour même à Chamberri , et le lende- 
main révéque alla rendre visite au duc , avec lequel il 
dina. Le prince ne put s'empêcher de regarder plusieurs 
fois durant le repas le jeune Bajard , qui servait son 
oncle ; et frappé de son adresse et de sa figure , il de- 
manda à Pévêque quel était cet enfant qui lui donnait à 
boire. Monseigneur, répondit le prélat, c^est tin homme 
d^armes que je vous suis venu présenter ; après dîner , si 
cVst votre plaisir , vous le verrez en^l'état où je désire 
qu'il paraisse devant vous. Bayard , attentif aux paroles 
de son oncle, n'attendit pomt que les tables fussent des- 
servies pour faire seller son cheval , et pour s''en venir 
au petit pas dans la cour' du palais. Le duc , qui était 
appuyé sur une croisée lorsqu'H entra , fut étonné de la 
dextérité avec laquelle il maniait son cheval , laissant 
voir autant d'assurance qu'en aurait pu montrer un 
homme de trente ans. L'évêque de Grenoble saisissant 
l'occasion , lui dit que c'était son neveu ; il est de bonne 
race , ajout a-t-il , et d*où il est sorti de vaillans che- 
yaliers. La vieillesse de son père , et les blessures dont il 
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est chargé , ne lui ont pas permis de Tenir lùl'tnême 
Vou5 offrir son fils. £n bonne foi , répondit le duc , je 
Tacc^pte Volontiers ; le présent est beau et hohnéte , 
Dieu le fasse preud-homnie. 

Il j a^ait environ six mois que le chèyalièr était à la 
cour de Savoie, lorsque Charles VIII se trouvant à Lyon, 
le duc y vitit pour voir ce prince. Il mena avec lui le 
jeune Bajard. Etre bon homme de cheval, était , selon 
toute apparence j un très-grand méHte en ces f ems , 
puisque le seigneur de Ligny , de la maison de Lujcem* 
bourg, jugea, sur la seule dextérité avec laquelle Bayard 
maniait le sien , qul^il serait un jour un grand homme , 
et conseilla au duc dé faire préseiit au roi du page et du 
cheval. 

Bayard , inst^uit que le i^oi , plrévenu par le seigneur 
de Lighy , désirait de lé voir, s'adressa au premier pal- 
frenier du duc dé Savoie : «c Maître, mon ami , lui dit-il , 
j^entends que le roi à dit à monseigneur quSl veut voir 
mon rottssin après dîner , et moi dessus. Je vous prie 
tant que je puis , que le veuilliez faire mettre en ordre , 
et je vous donnerai ma courte dague de bon cœur. 
Bajard , mon ami , lui répondit lé paUrenier , gardez 
\oire dague , je n- en veulx point , et votis remercie ; alleas 
tous seulement peigner et nettoyer', car vostre cheval 
sera bien en ordre J et Dieu vous fasse cest heur , mon 
ami , que le roi de Fratice vous prenne en grâce ^ car 
il vous en peut advenir beaucoup de biens ; et quel- 
quefois , avec l'aide de Dieu ^pourrez eslre si grand sei- 
gneur, que je m'en sentirai. Sur ma foi , maître , reprit 
le chevalier , je n^oublierai jamais les courtoisies que 
m'avez faictes depuis que je suis en la maison de monseï- 

4. 
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gneur , et ai Dieu me donne jamais des biens , tous tous 
en apercevrez* » 

Ce fut dans la plaine d'Esnay , dont son oncle était 
àbhè , que Bajard parut devant le roi. Charles fut si 
frappé de la grâce avec laquelle il mîaniait son cheval , 
quHl dit au duc : « je ne veulx pas attendre que me don- 
Dtes votre paige ne cheval» mais je vous le demande; par 
la foi de mon corps « il est impossible qu^il ne soit homme 
de bien. Cousin de Lign j ^ je vous "baille le paige en 
garde , mais je ne veuîx pas' quUl perde son cheval ; il 
restera toujours en vostre escujrrie. » 

Bajard resta trois ans chez le seigneur de Lignjr, qui, 
au bout de ce tems , Pincorpora dans sa compagnie. Il 
sortait à peine de page, lorsqu'un gentilhomme de Bour- 
gogne 9 nommé Claude de Vauldré , demanda au roi la 
pern^ission de dresser un pas , tant à pieds qu'à cheval , 
à course de lance et coup de hache, tia'liberté lui en fut 
accordée « et il fit pendre ses écùs , où ceux qui vou- 
laient combattre vinrent toucher. Bayard se fut mis vo- 
lontiers de la partie , s^l eût été en état de paraître con- 
venablement. Un de ses compagnon^ , noiâmé Bellabre , 
le voyant pensif, s^infonna du sujet de sa rêverie , et 
lorsqu'il en sut la cause , l'engagea à toucher aux éçus. 
« N'avez-vous pas , lui dit-il , votre oncle , ce gros abbé 
d'Ësnaj- , je fais vœu à Dieu que nous irons vers. lui, et 
s'il ne veut fournir deniers , nbus prendrons crosse et 
mîctre, » Le chevalier, encouragé par ces paroles, toucha 
aux écus ; et la nouvelle , qui s'en répandit « réjouit fort 
le roi, et encore plus le seigneur de Ligny. L'abbé 
d'Ësnay était dans un pré , où il disait ses heures avec 
ses religieux I lorsque les deux jeunes gentilshommes 
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arrivèrent. Leur présence ne parut point hii faire beau- 
coup de plarsir ; il avait appris que son neveu s'était mis 
du tournois , et il pressentait le but de la visite. II dit à 
Bajard qu'il était un orgueilleux , de vouloir » à peine 
«crû de page , se mesurer avec Claude de Yauldré , et 
qu'il mériterait encore qu'on lui donnât des verges. Il 
ajouta , que les biens donnés par les fondateurs de Tab- 
hayç , l'avaient été pour servir Dieu , et non pour dres- 
ser des tournois. Bellabre prit le parti de son-compar 
gnon , et dit sans détour à l'abbé : « Monseigneur, n'eust 
été les vertus et les prouesses de vos prédécessevrs, wn^ 
né feussiez pas abbé d'Esnaj , car par leur mojen , et 
non par autre, j estes parvenu. 11 ne vous saurait couster 
(^e^x cents écus pour le mettre en ordre, et il vous pourra 
faire de l'honneur pour plus de dix mille. » 

Le débat fut long ; mais enfin l'abbé se laissa entrainev, 
et remit à Bellabre cent écus pour acheter deux chevaux 
au jeune gentilhomme. Il leur donna de plus une lettre 
sur un marchand de Lyon , par laquelle il le chargeait 
de fournir à son neveu les habillemens qui lui seraient 
nécessaires* Il oxojait en être quitte pour une centaine 
de fr/incs ; mais Bellabre dit à Bayard : savez->vous qu'il 
j a , compeignon ? quand Dieu envoyé des bonnes fbr« 
lunes aux gens , il les faull bien et saigement conduire» 
Ce qu'on desrobe à moines est pain beneist. Faisons dili- 
gence , avant que vostre abbé ait pensé k son faict. Sa ' 
lettre ne limite point ce qu'il fault qu'on vous donne. 
Par la foi de mon corps , vous sere^ accoustré pour le 
tournoy , et pour d'ici à un an , car aussi-bien n'en au- 
rez-vous jamais aultre chose. » L'abbé , qui se douta de 
ce qui arriverait y envoya , mais trop tard , fixer au mar- 
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chand la fournîtare qu'iljroulaît être faîte à son neven« 
Les étoffes étaient déjà livrées : monseigneur d'Ësnaj fut 
obligé de payer huit cents francs ; et le roi , qui sut le 
tour , en rit beaucoup. Bajard parut au tournois. Quoi- 
qu'il n'eût que dix-huit ans, et que Claude de Yauldré 
fût Un des plus vaillant chevaliers de Bourgogne , tout 
Thonneur de cette journée fut pour lui. 

Le seigneur de Ligny Tayant quelque tems après ^n-*> 
voyé à Aire en Picardie , il y tint à son tour un pas en 
Thonneur des dames, oii il fit admirer son adresse; mais^ 
convnie nous Tavons dit , ce ne sera point à ces choses 
que' nous nous arrêterons : il n'y a plus ni emprises , ni 
pas, ni tournois, ni combats à )a barrière , où notre jeune 
noblesse soit à portée de se distinguer , tandis qu'elle 
trouvera toujours occasion d'imiter le désintéressement , 
laidroiture et la générosité du fameuj^fiayard. 

Sa vie fut un exercice continuel de ces vertus ; et il 
faut qu'il les ait portées à un bien haut point \ puis-^ 
qu'^elles ont arrêté iesYegards de son >iècle , autant au 
moins que ses qualités guerrières , et que Ton sait com- 
bien celte dernière sorte de mérite est propre à éblouir 
les hommes. Dans la guerre que Louis XII fit au pape 
Jules II , pour mettre le duc de Ferrare à couvert des 
invasions de sa sainteté , Bayard ne contribua pas peu , 
par sa. valeur et son expérience dans les armes, à ruiner 
les affaires de ce pontife ambitieux. Mais cependant ^ 
tandis qu'il battait. ses troupes, qu'il lui faisait lever le 
siège des places qu^il attaquait , et qu'il emportait celles 
qu'il défendait, et qu'il pensait même prendre ce pape 
prisonnier , il lui sauva la vie ^ dans un instant où l'on 
n'aurait pu lui imputer sj^ mort , et o^ la trahie^oa d^ 
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Jules semblait justifier la trahison. L^arra^e du Saint* 
Siège assiégeait le Bastide; c'était fait des Français et du 
duc de Ferrare , si cette pîace était prise : elle ne le fut 
point , et les açsiégeatis furent taillés en pièces. Jules , 
furieux de cette nouvelle , qu il reçut à la Mirandole , 
et désespérant d'emporter Ferrare, crut devoir recourir 
à la ruse, et fit des menées pour détacher le duc des Fran- 
çais, dans rintention d'écraser et le duc et lesFrançais. Il 
envoya pourcet effet un gentilhommeLodesanà ceprince, 
et lui fit proposer de lui donn^ une de s^s nièces pour 
son fils aîné, de vivre avec lui en bonne intelligence , et 
de le faire gonfalonier et capitaine général de l'église , 
s^il voulait dire aux Français qu'il n'avait plus besoin de 
leurs secours. Le duc était bien éloigné d'entendre à des 
propositions qui ne pouvaient opérer que sa ruine après- 
celle de ses bienfaiteurs. Il reçut cependant fort bien le 
député ; et lui ajant demandé quelque tems pour se dé- 
terminer , il le fit enfermer dans une chambre de son 
palais , dont il prit la clef, et vint trouver le chevalier. 
Bayard eut d'abord peine à croire ce que lui dif le duc 
des propositions de sa sainteté , et il se signa plusieurs 
fois , ne pouvant penser , dit Thistonen qiie nous sui- 
vons , que le pape eût si méchant vouloir. Mais le duc 
lui ayant offert de le rendre témoin du pour-parler , il 
ne lui fut plus possible de mettre la chose en doute , et 
il crut qu'il serait à propos , ainsi que le duc le propo- 
sait , d'usep de contre-ruse • pour faire à sa sainteté 
quelqtke tour qui avançât les affaires de Français et de 
leur allié. Le duc se chargea de conduire l'entreprise ; 
et aussi animé contre Jules , que Jules pouvait 1 être 
•outre lui , il proposa au gentilhomme qu'on lui avait 
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tnrojé de h défaire de ce pontife. Messire Augustin » 
c'était ainsi que cet homme s'appelait , se rendit d'au- 
tant plus volontiers , qu'il lui était plus avantageux de 
s'attacher au duc t «t très facile d exécuter sans danger 
ce qu'on voulait de lui. 

Le marché conclu , le duc vint trouver le chevalleir et 
lui dit : <f vous avez bien entendu la méchanceté que le 
pape m^a voulu faire faire vers vous et les Français qui 
sont ici , et k ceste occasion m'a envojé un homme , 
comme savez. Je l'ai si bien gaigné , qu'il fera du pape 
ce qu'il voulait faire de vous , car dedans huit jours 
pour le plus tard , il m'a assuré qu'il ne sera pas en vie, 
G>mmeut cela , monseigneur ^ repartit Bajard , il a 
doncques parlé à Dieu. Ne vous souciez , dit le duc , 
màb il sera ainsi. Hé , monseigneur , Récria Bayard dès 
qu'il sut ce qui était médité , .je ne croirai jamais que 
un si gentil prince comme vous estes, consentis^à une si 
grande trahison, £t quand je le sauroje , de vrai je vous 
jure mon âme , que devant qu'il feust nuict, en adverti- 
raye le pape. Comment , dit le duc , il en a bien 
voulu faire autant de vous et de moi. £t jà savez- vous 
que nous avons fait pendre sept ou huit espions. Il ne 
m'en chault, reprit le chevalier , le faire mourir d'une 
telle sorte jamais ne m'y consentiroye. » Le duc haussa 
les épaules , et en crachant contre terré, dit ces parole!» : 
fc monseigneur de Bayard, je voudrais avoir tué tous mes 
ennemis en faisant ainsi; mais, puisque vous ne le trouvez 
pas bon , la chose demeurera dont si Dieu n'y meci 
remède , vous et moi nous repentirons. Nous ferons , si 
Dieu plaist, repi^rtit le chevalier; mAis je vous prie, 
monscigneari baillez-moi le galant qui veut fuire ce beaii 
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chefd'oenvre, et si |e ne le fais pendre dedans une heure , 
que je le sôje en son lieu. » Ainsi pensait Bayard, qui se 
montra en cette occasion plus généreux qu'un pape et 
qu'un prince. 

Td est le caractère de notre nation , ennemie de U 
dissimulation et de la perfidie , quM ne se fût peut être 
point trouvé dans toute notre armée un seul gentil- 
homme qui eût tenu une conduite différente de celle 
qne tint le cheyalier ; mais , disons-le à sa gloire , il ne 
sVn fût de même pas trouvé beaucoup qui eussent été 
capables d^ln procédé ansNi noble , que celui qu'il eut 
pour une dame de Bresse. 

Il avait été blessé à Tattaque de cette ville , qui fut 
reprise d'assaut sur les Vénitiens 9 et on l'avait porté 
dans une maison dont la maîtresse avait deux filles fort 
belles et prêtes h marier. Le premier soin du vertueux 
Bajard fut de mettre deux gardes à la porte , anxqueU 
il défendit sous peine de la vie de laisser entrer per- 
sonne , excepté les gens de sa suite , Tout était au pil- 
lage. La dame chez laquelle il était , s'attçndant à 
éprouver le même sort que le reste de ses eoncitojens , 
vint se jeter k ses genou?^ : seigneur , lut dit-elle , je 
TOUS offre cette maison et tout ce qui çst dedans , aussi 
bien c'est chose qui vous appartient par le droit de I4 
guerre ; mais je vous supplie de me sauver liionneur et 
la vie, ainsi qu'à mes deux B!les. Madame 9 lui répondit 
le chevalier , « je ne sais si j'échapj^rai de ma bkssurc ; 
mais, tant que je vivrai , à vous ne k "^os filles , no ser^ 
fait déplaisir non plus qu'à ma personne y et je vous as-r 
5are qu'il n'^ a homme en ma maison qui se ingérera 
4^eQtrer en lieu que ne veuilliez bien. Vous asseurant ai| 
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•urplus que vous avez cëans un gentilhomme qui ne ron$ 
pillera point , mais tous ferai toute la courtoisie que je 
pourrai. » Il lui«demanda ensuite où était «on mari. Sur 
ma foi , monseigneur , lui dit*elle , je ne sçay s''il est 
mort où vif. Bien me doubte ^ s*il est en vie , quHl sera 
dans un monastère, où il a grosse connaissance. » Dame, 
dit le chevalier , faites le chercher , et je Tenvo/erai 
quérir, en sorte qu'il n^aura point de mal. » 

Le duc de Nemours , celui qui fut tué quelques mois 
après à Ravenne, par un gros d'Espagnols, dont il voulut 
empêcher la retraite , ayant été informé de la blessure 
du chevalier , vint le visiter , et lui envoya un jour cinq 
cents écus , qu'il donna sur le champ aux deux archers 
qui étaient demeurés avec lui lorsqu'il avait été blessé. Au \ 
bout de cinq semaines , il fut en état de quitter la cham- 
bre , et se disposa à partir , prévoyant bien qu'il y aurait 
une bataille. Le brave duc de Nemours l'en avait même 
averti ; et sur ce que ce prince lui avait laissé voir qu'il 
desirait fort qu'il s'y trouvât , la réponse de Bayard avait 
été-: « voyez , monseigneur , que s'il est ainsi qu'il y ait 
bataille , tant pour le service du roi mon maître , que 
pour l'amour 'de vous , je m'y ferais plutôt porter en 
litière , que je n'y fusse. » 

La dame chez laquelle il était logé , se regardant tou- 
jours comme sa prisonnière, ainsi que son mari et ses 
enfans , craignit qu'il ne la rançonnât , comme les 
Français avaient fait les autres nabitans , et que , s'il 
voulait les traiter à la rigueur , il n'exigea d'elle dix ou 
douze mille, ecus. £lle crut à propos de ne pas attendre sa. 
demande , et de lui offrir un présent. Elle vint donc le 
trouver le matin du jour de son départ , suivie d'un do*- 
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mystique qui portait une boite d'acier où ëtatent deax 
m\^^ cinq cents ducats. 

Le chevalier 9 qui s^ëtaît long-tems promené pour es^ 
sa^er sa jambe , se reposait jorsqu'elle entra. £lle se 
}ete à ses pieds , il ta relève aussitôt , et ne veut point 
l'entendre qu'elle ne se soit assise auprès de lui. Après 
les remerciemens les plus vifs pour la protection qu'il 
bur avait accojdëe , à ses filles , à son mari et à elle , 
Tint l'offre de la boîte d'acier , qu'elle ouvrit. Bajard se 
prit à rire , lorsqu'il la vit pleine de ducats , et lui de- 
manda combien il 7 en avait. Monseigneur , hii dit-elle , 
pleine de crainte qu'il ne trouvât le présent trop modi- 
que , il n'y que deux mille cinq cents ducats ; mais si 
vous n'estes content , nous en trouverons plus large- 
ment , car je sais que nous sommes vostres. Par ma foi ^ 
madame , dit Bajard , quand vous me donneriez cen^ 
mille éscus , ne m'auriez pas faict tant de bien que de la 
bonne cKiere que j'ay eue céans , et de la bonne Visita- 
tion que m'avez faiçte. Tenez- vous pour assurée que , en 
quelque lieu que je me trouve , aurez tant que Dieu me 
donnera vie , un gentilhomme à votre commandement. 
De vos ducats , je n en veux point , et vous remercie , 
reprenez les. Toute ma vie aj tousjours plus aimé beau- 
coup les gens que les escus , et pensez que je m'en voise 
aussi content de vous , que si cette ville estait en vostre 
disposition et me 1 eussiez doiinée. La dame , honteuse 
de se voir refusée , lui fit tant d'instances , qu'il lui dit : 
Bien doncques , madame , je le prends pour l'amour de 
vous, mais allez-moi quérir vos deux filles, car je leur 
yeulx dire adieu. Elles vinrent et se jettèrent à ses ge- 
i)OQ^ , mais il les releva sur le champ , en leur disant ] 
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« Mes damoîselles , tous faictes ce que Je debvraîs faire , 
c*est de tous remercier de la bonne compagnie que voua 
m'avez faicte^ dont je m^en sens fort tenu et obligé. Vous 
eavez que gens de guerre ne sont pas voulontiers chargés 
de belles besognes ' pour présenter aux dames. De me 
part me desplaist bien fort qae je n^en suis bien gamj 
pour TOUS en faire présent, yoici vostre dame de mère 
qui m'a donné deux mille cinq cents ducats | que tous 
Tojez sur cette table , je vous en donne à chascune mille , 
pour vous aider à marier ; et pour ma récompense , vous 
prierez ^ s*il vous plaist , Dieu pour moi ^ autre chose ne 
vous demande. » Elles ne voulaient point accepter le p;ré- 
sent y mais il les y contraignit ; puis s'adressant à là 
mère : madame, lui dit-ii , je prendrai ces cinq cents du^ 
cats à mon prouflict , pour les départir aux. pauvres reli* 
gions des dames qui ont été pillées 9 et vous en donne la 
charge ^ car mieulx entendrez où sera la nécessité que 
toute autre. Et sur cela je prends congé de vous. » 

Après le dîner , et lorsqu^il allait monter à cheval , les 
deux demoiselles vinrent de nouveau lui faire leurs re^ 
merciemens , et lui donnèrent , Tune une paire de bra- 
celets de fil d*or et d'argent , Tautre une bourse de satin 
cramoisi , délicatement travaillée. Il accepta leur pré- 
sent , et leur dit que le don lui venait de si bonnes mains, 
qu'il Testimait dix mille écus ; et pour leur laisser voir 
tout le cas qu'il en faisait , il se mit les bracelets au bras , 
et serra la bourse en sa manche , les assurant qu'il ne 
cesserait de porter ces choses pour Tamour d'elles. 

Lft conduite qu'il tint avec une fille qu'on av^it livrée 
à ses désirs , mérite encore plus de louanges , puisqu'il 
eut k triompher ^''uné passion qui a d'uutant plus de 
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forces , qu'elle est [Jus naturelle , et qui semble en 
prendre de nouvelles à proportion Ijue l'objet qui l'ex- 
cite parait moins porte à la satisfaire. Comme il n'estait 
pas un sainct , dit Thistorien , dont nous laisserons sub* 
sister le récit , il lui preint volonté dWoir compagnie 
française. Si dit à un sien valet de chambre ,• qu'on nom- 
mait le Bastard Cordon, « Bastard , je te prie que aujoar* 
d'hui à coucher avec moi j'ajre quelque belle fille, je croj 
que je ne m'en trouverai que mieulx. » Le bastard qui 
estait diligent , et voulait bien complaire à son maistre 9 
s'alla adresser à une pauvre gentille femme , laquelle , 
pour la grande pauvreté en quoj elle estait, fonsenlit 
sa fille estre baillée quelque tems au bon chevalier., 
espérant aussi que après il la marief*ait. Si fut la fille 
langagée par la mère si tellement , que , nonobstant le 
bon vouloir qu'elle avoit , condescendit au marché , 
par force, ^i fut emmenée secrettement au logis dn 
bon chevalier.. Le tems venu de se retirer pour doiv- 
mîr^ il s'en retourna à son hostel. Arrivé qu'il feust, le 
Bastard lut dît qu^U avoit une des jolies filles du mqiide , 
si le mena en la garderobe , et la lui monstra. Belle es- 
toit comme un ange , mais tant avoit plouré , que toas 
Us yeulz lui en estaient enflés* Quand le bon chevalier 
la veid en cette sorte, lui dit : comment, jki'araie, qu'a- 
ves-vous P Ne sawz-vous pas bien pourquoi vous estes 
venue jcy ^ La pauvre fille se iQieit à geaouils , et dit 
hélas ouj , monseigneur \ -ma iwèfe m'«l dît que je feîsse 
ce qtie voui6 vèuUriez. Toutesfots je sais vierge , et ne 
fais jamiâiB mal de mon corps , ne n'avais volonté d'en 
faire, si jen*/ feus^e contrainte : mais nous sommes si 
pauvres ma mère et moy , que nous mourons de faim. 
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Et pleust h Dieu que je feussc bien morte* £t d'iÈàti Cé$ 
paroles , plouroît si très-fort , qu*on ne la pouvoit ap^ 
paîser. Quand le bon chevalier aperçeVit son noble cou- 
raige , quasi larjnoyant lui dict : Vrajement , m'amie , 
je ne serbj pas si meschant que je vous oste de vostre bon 
vouloir , et la £ct conduire chez une de ses parentes. Le 
lendemain, il envoja quérir la mère, à laquelle il dict , 
venez-çà ^ m^amie , ne me mentez point , vostre BUe est* 
elle pncelle ? Qui respondit ^ sur ma foy , monseigneur, 
quat»d le Bastard la veînt hier quérir , jamais n'avait eu 
cognoissance d^homme. £t n'estes-vous donc bien mal- 
heureuse , dit le bon chevalier , de la vouloir faire raes- 
chaoteP La pauvre femme eut honte et peur, et ne scout 
que respondre, sinon qu'elles estoient si pauvres que rien 
plus. Avez-vous personne qui la vous ait jamais demandée 
en mariage ; Oui bien 9 dit-elle , un mien voisin hon-* 
neste homme , mais il veut six cents florins , et je n^en 
aj pas vaillant la moitié. £t s^il avait cela , Tépouseroit- 
îl , dit le bon chevalier ? Oui seurement , dit-elle. Alors 
il preint une bourse qu'il avait fait prendre au Bastard, 
et lui baillât tr^is cents cscus^ disant, tenez, m'amie , 
Toylà deux cents escus , qui valent six cents florins dd 
ce pays et mieulx , pour marier vostre Bile , et cent 
escus pour Thabiller ; et puis fait encore coiupter cent 
aultres escus, qu'il donna à la mère, et commanda au 
Bastard qu'il ne le perdist de voue que la fille ne feust 
épousée, ce qui se flct trois jours après. 

Ce furent ces traits , et plusieurs autres semblables, 
qui firent donner à Bayard le nom de Chevalier sans re- 
^ proche , comme sa valeur lui mérita celui de Chevalier 
sans peur. ., 
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Il ne s^est guère fait de siège , ni donne de bataille de 
son tems où il ne se soît trouve. Toujours le premier à 
attaquer , et le dernier à se retirer , il fut rarement 
blesse , et ne fut pris que deux fois : la première , à 
Milan, où il entra péle-méle arec les ennemis, qu'il 
poursuivait Tépée dans les reins , de manière que Ton 
peut dire que ce fut lui qui se fit prisonnier ; la seconde, 
au siège de Therouenne , par le roi d'Angleterre et 
Tempereur Maximilien ; encore , en cette occasion , 
trouva-t-il mpyen de se ménager sa liberté par la ma- 
nière dont il se rendit. Après avoir fait des efiorts in* 
croyables pour 'favoriser la retraite âes siens, et, en- 
tr'autres choses , défendu presque lui seul un pont par 
où les ennemis voulaient passer pour aller à la pour- 
suite , se vojant investi de toutes parts , et prêt à être 
accablé par deux cer^ts chevaux , qui ,' ne pouvant Ten*- 
tourer de front , allaient passer plus haut, à un moulin, 
pour lui couper chemin , il dit à ceux qui étaient avec 
lui : cr Messeigneurs, rendons-nous à ces gentilshommes, 
car notre prouesse ne nous servirait de rien , nos che- 
vaux sont recrus, et ils sont dix contre un : pour moi , 
fe vais aviser à mon cas ». £n disant ces paroles, il pique 
droit à un gentilhomme qu'il avait aperçu couché soui 
des arbres , et qui , pour se rafraîchir, avait ôtë son 
casque. « Rends-toi, homme d'armes, ou tu es mort , 
lui dit il, lui mettant IVpée sur la gorge. Je me rends , 
puisque je suis^pris de cette sorte , lui répondit le gen- 
tilhomme : qui êtes- vous? Je suis répartit le chevalier , 
le capitaine Bajard , qui me rends à vous ; et tenez 
mon épée , vous suppliant que vostre plaisir soit m'em 
mener avec vous ; mais une courtoisie me fere£ , si nous 
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trouvons dçs Angla?^ en chemin qui me voulussent tuef^ 
vous me la rendrez. Le gentilhomme le lui promit et le 
Jai tint; car en gagnant le camp , ils couraient à tout 
deux y dit Thistorien , jouer des coulteaux contre aucuns 
Anglais qui voulaient tuer leurs prisonniers» Lorsque le 
chevalier eut passé quatre ou cinq jours dlàns la tente de 
celui auquel il s'était rendu , il lui dit un matin : « Mon 
gentilhomme, je vouldrais bien que me voulussiez faire 
mener seurement au camp du roi , mon maître , car il 
m'ennuje ici. Comment , dit Tautre j encore n'avons- 
nous point advisé de votre rançon. De ma rançon , 
dit le chevalier ; mais à moi de la vostre , car vous estes 
mon prisonnier i ce vrai , mon gentilhomme , et me 
tiendrez promesse , ou suis asseuré qu'en quelque sorte 
que ce soit , j'eschapperai ; mais crojez après que j'au- 
rai le combat à vous ». Le gentilhomme, qui avait en- 
tendu parler de Bajard , n'avait nulle envie de se me- 
surer avec lui ^ et sa réponse fut qu'il s'en tiendrait à la 
décision des capitarnes, proposition que le chevalier 
accepta. Cependant l'Empereur » qui avait appris qu'il 
était dans le camp , fut curieux de le voir; et après plu- 
sieurs complimens de part et d'autre , il lui dît : « Il me 
semble , monseigneur de Bayard , que autrefois avons 
esté à la .guerre ensemble , et m'est avis qu'pn disait en 
ce tems^Ià que Bajard ne fujait jamais. Sire , lui ré- 
pondit Bajard^ si j'eusse fui, je lie serais pas ici. Le roi 
d'Angleterre, qui survint , donna beaucoup de louanges 
^u chevalier ; mais il ajouta que , malgré sa valeur , il 
était cependant prisonnier. Sire, je ne le confesse v dit 
Bajard, et en vouldrais bien croire l'Empereur et vous. 
Le gentiU^emnie était présent, qui ne disconvint d*au- 
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cilne éescirconstances que rapporta Bajard ; et , la dë« 
cision de FËmpereur fût qu'ils devaient l'un et l'autre se 
tenir quittes de leur rançon. 

Ce brayè capitaine Ait enàn tué , d'un coup d'arque- 
buse , à la retraite de Rebec , en Italie , et mourut au 
pied d'un arbre , où il s'était fait placer , tenant son ëpée 
en ses mains en guise de croix , et le visage tourné Vers 
rennemi* 



RONDEAU. 

Il est joli l'objet que je désire : 
Raison, galtë, doux regard, doux sourire « - 
Rosire a tout. Vous autres, beaux-esprits, 
A qui Phoebus en a tant, tant appris, 
One ne sauriez mieux jaser ni mieux dire. 
tJn sein, hëlas! dont je sens tout le prix» 
Je Tai baisé, je Pai vu, je l'ai pris; 
Pourquoi 1* Aihour ici me fait écrire : 

Il est joli. 
Et cet endroit , et ce secret pourpris, 
Où le Plaisir fait sentir son empire , 
Las! Gupîdon né m'en a rien appris. 
ISïen est-il vrai que je vois à Rosire; 
Un pied mignon , et pied mignon veut dire : 

Il est joli; 
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ANECDOTE 

SUR rOPÉRA D'HYPPOLITE ET ARICIE. 

Tous Us amis de M. Rameau le sollicitaient depuî» 
long-tcms dç travailler à un opéra. Il s'en excusait sur 
le défaut de paroles. L^abbé Pellegrin lui fut indiqua ; 
il Talla roir : il déclara le motif de sa visite ; mais .l'abbé, 
qui vivait de ses ouvrages , ne voulut point condescendre 
aux désirs de M. Rameau 9 dont le génie n'était pas 
connu , qu'il n'en eût reçu un billet de cinq cents francs 
pour prévenir le mauvais succès. Le marché conclu , 
Tabbé Pellegrin donaa les paroles d'Hippoljte. M. Ra- 
meau , quelque tems après , en fit exécuter un acte chez 
M. de la Popelinîère , cet amateur éclairé des beaux- 
arts, ce citoyen plein d'humanité , ce généreux favpri 
de Plutus, dont personne n'envie l'opulence ^ parce due 
personne peut-être n'en saurait faire un plus noble 
usage. Au milieu de la répétition, le poëte, qu'o^ y 
avait invité, se lève avec transport, court à M. Ramçfau, 
et lui dit : Monsieur ^ quand on fait de la musîquê de 
cette beauté y on »*a pas besoin de caution. Aussitôt il 
prend le billet et le déchire devant tout le monde. Cet 
enthousiasme fait honneur au goût de l'abbé Pellegrin , 
auteur , pour le dire en passant , dont on oublie trop les 
bons ouvrages. 
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ANECDOTE 

S U K 

li^ABBÉ PELLEGRIN. 

lié père Follard, jésuite , fameux professeur de rJic-» 
torique à Ljoti , faisait lire tous ses ouvrages à un 
liomme du monde , d'esprit et de goût, de ses amis, qui • 
demeurait à Paris. II lui écrivit qu^il avait composé une 
nouvelle tragédie , et le priait de Tenvojer prendre chez 
le père pfocureur des jésuites de la rue Saint-Antoineé 
^Tï domestique fut dépéché , et dit au père procureur 
qu^il venait , de la part de monsieur un tel , demander 
des papiers. Le père procureur répondfl : Je sais ce que 
c^est ; mais je ne les ai pas actuellement ; revenez demain 
matin à dix heures je vous les donnerai. Un filou rodait 
alors dans la cour de la maison professe ; il entendit la 
conversation , et , à ce mot de papiers , il crut qu^un 
procureur ne pouvait en avoir d^autres que des lettres de 
change. Le lendemain, il prend la même livrée que le 
laquais » et vient avant Theure indiquée* Le jésuite lui 
remet ces papiers (ie conséquence. Il dut être bien sur- 
pris de ne trouver qu^une grande tragédie en cinq actes. 
Quelques jours après, il fut pris; on le fouilla, et Ton 
tira de sa poche la pièce en question, qui fut portée chez 
M. Hérault , lieutenant de police. On interrogea le vo- 
leur ; il expliqua cette aventure. M. Hérault en rit beau- 
coup , et conta Phistoîre à plusieurs personnes. Qual- 
• * 5. 
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qu^un fut curieux de voir la pièce. M. Hf^rault la lui 
donna, et lui dit même qu^il pouvait la garder. Celui-ci, 
après l'avoir lue j se proposa de la faire jouer , et de s'en 
faire honneur dans le monde. IL changea le titre de la 
pièce et les noms des personnages « afin que le véritable 
auteur » quel qu'il fût , ne pût revendiquer cette tra- 
gédie y dont on pense bien que le père Follard était fort 
inquiet, ainsi que son ami et le père procureur. Ce n'é- 
tait pas tout , malheureusement il n^j avait point de rôles 
de femmes dans la pièce. Le possesseur fit venir Pabbé 
Pellegrin , lui dit qu*il avait fait une tragédie; mais que, 
comme il n'entendait rien à faire parler les femmes sur 
le théâtre , il le priait de lui faire un rôle de reine ou de 
princesse ; qu'il voulait savoir combien il lui demande- 
rait pour cette besogne. L'abbé Pellegrin dit qu'en 
conscience il ne pouvait la faire à moins de six cents 
francs. — > Six cents francs pour une femme ! vous vous 
moquez, l'aKbé. Mais, monsieur, répliqua l'abbé Pelle- 
grin, je ne puis pas mettre cette femme toute seule; il 
faut que je lui donne une suivante. Il n'y a qu'à s'en 
passer^ reprit notre homme ; au reste , mettez une sui- 
vante, mettez-en deux, mettez-en trois, n'en mettez 
point du tout, je vous donnerai cent écus; voyez si cela 
vous convient. L'abbé Pellegrin accepta le marché» La 
femme et la suivante furent faites en deux jours. La tra- 
gédie fut représentée, et ne réussit point« On'en fit l'ex- 
trait .dans le Mercure, et le père Follard y reconnut 
son ouvrage , malgré les additions et les déguisemens. 
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QUESTIONS D'AMOUR, 

AVEC LEURS REPONSES. 

La rareté n'est pas la seule chose qui rende précieux 
ce qui nous vient de nos pères. Leurs productions 
plaisent encore par le naturel qui règne dans la manière 
dont ils conçoivent et dont ils s'expriment. Quelque 
chose que Ton en veuille dire 9 leur galanterie valait 
bien la nôtre; ils y employaient moins de jargon et 
moins d'apprêts; mais, pour nous servir de leurs termes, 
plus d'amour et de simplesse. Tout ce que le mystère 
a de piquant assaisonnait leurs plaisirs ; de là , mille 
jouissances pour une, mille faveurs avant la dernière. La 
naïveté , qui fait le caractère principal de leurs ouvrages, 
n'en excluait point la finesse , et ces questions pour- 
raient en fournir une preuve. £lles ne sont, à ce qu'il 
paraît, qu'une espèce de collection de quelques pro- 
blèmes d'amour alors en usage , c'est donc Pesprit du 
siècle où ils étaient usités qui j règne ; on verra s**!! 
manquait de délicatesse. 

A la tête de cette instruction galante , se lisent ces 
mots : S'ensuivent plusieurs demandes d'amour avec les 
réponses. , 

Viennent ensuite les questions, dont nous avons cru 
devoir abréger le nombre. 

Demande. Je vous demande si amours avaient perdtê 
leurs noms ^ comment les nommeriez-' vous ? 
HspoifSE. Plaisant, sagesse. 
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D. Qui fait aux amans jouir de ce qu*ils ont grand 
desif? 

A. Humblement reqverir et prier. 

D« Quelle chose est aux amans plus nécessaire y et 
^ui plus leur vault , et au besoin plutôt leurjault ? 
R. Beau parler. 

D. Par quelle manière peut mieulx congnoistre sage 
dame celluy qui la prie d' aimer ^ s'il la prie de cueur ou 
débouche? 

A. Quant il ne peut parler à elle sans mu^ couleur, 
il la prie de tout son cueur. 

D. En quel moys sont Us amoureux plus malades ? 
A. Au mojs de maj. 

D. Quelle chose est ^ que plus y en a en amours ^ ei 
moins y sied? 

A. Vaines paroles. 

D. Qui fait souvent amours durer ? 

A. Courtoisie. 

D. A quoy sont les amans qui veulent jouir d* amours^ 
plus tenus ? 

A. D^aimer lojaulmenl. 

D. Qui est plus délectable aux amoureux P 

A. La bouche. 

D. Comment se doit contenir qui veut d'amours 
jouir F 

A. Venir layaulment , prier humblement , celer sa-» 
gement y aimer parfaitement, parier courtoisement, 
estre débonnaire à toutes gens ,. et accointer par me- 
sure* 
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D. Qui est V ennemi moritl qui le chéiêûu à^ëmeuu 

peut grever? 
A. £sloigner. 

D. Lequel aimeriez-wHts mieutx esire en etmours , ou 
çue amours fussent en «n^us ? 
A. Que amours fussent en moî. 

D. J'e vous demande si vous laissastes oncçues à prier 
femme pour peur qu'elle ne vous esconduit ? 
A. Certes, ouï. . 

D. "Lequel endure plus de peine en amours ^ ou celui 
qui aime sans descouvrir son penser , ou celui qui le disi 
et a paour de faillir F 

A. Celui qui aime sans descouvrir. 

D. Lequel aimeriez-voUs mieulx jouir d'amours et 
lût finir ^ ou bon espoir à tousjours durer ? 
A. Bon espoir à toujours durer. 

D. Trois femmes sont d'un ége ^ et Umies trois vous 
aiment autant l'une que Vautre» L'une est très-belle; 
Vautre est très-riche ; et Vautre est très^sage. Laquelle 
aimeriez^vous mieulx ? 

A. La sage. 

D. Lequel aimeriez-vous mieulx ou que eosSre amy 
vous bai^astj ou que vous le baisissiee tant qu'il dist 
hola? 

Que je le baisasse tant qu^il dist iiola. 

D. Lequel aimeriez^ vevs mieulx ou gésir nvec vostrê 
amye entre sesniras pour la baisir et aeéoUer tant seu- 
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lemênif ou la tenir en un vergier plein de fleurs poup 
> parler à elle sans plus ? 

B. Là, tenir entre mes bras. 

D. Sivosire amy estait couché avec vous, et il avait 
Us mains et les pieds liés y les lui délieriez-vousP 
hk. Certes, oui. 

D. Si vous trouviez la femme <fue vous aimez le mieulx 
en ung lieu secret^ et il n*y eust que vous deux , et que 
homme ne le peust savoir , et qu'elle vous dist : Jfe vous 
abandonne le baiser et accoler tant seulement^ et ne me 
demandez autre biclerie pour le présent. Ha lerriez-voHS 
aller F 

R. Oui, Traiement* 

D. Dame, je vous demande se vous aimiez par amour^ 
le diriez'vousà personne du monde ? 
Oui , à mon loyal ami. 

D. Lequel aimeriez - vous mieulx estre jaloux d$ 
rostre amye ou quelle fust jalouse de vous ? 
K. Qu^elle fust jalouse de moi. 

D. 3e vous demahde : Deux hommes aiment une 
Jemme , et elle n^en aime que Pun , et les mande de 
venir tous deux ^ et ils viennent , et elle prend de Vun 
un chapel de roses- ^ et à Vautre elle donne le sien , 
qui est de violettes , si vous demande lequel elle aime 
le mieulx des deux ? 

R. Celluy de qui elle le prend. * 

D. Une dame mande quérir son àmy pour coucher 
çv^ç elle par tel convenant qu'il fie feitf^ Ç^^ l^ baiser 
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€i accoîler tant seulement , et il y rient ; iéçuel faii 
plus l'an pour Vautre F 

B. Il fait plus pour elle. 

D. Lequel aimeriez - vous mieulx que rostre amya 
cous aidast et amours vous nuisissent j ou que omaurM 
vous aidassent, et vostre amye vous nuisist? 

R. Que ma mje m^aidast* 

D. 5/ vostre amye vous devait baiser quinze Jois^ 
les prendriez-r-vous tous à une fois , ou chacune à par 
soy F 

R. Chascun ^ par soj. 

D. Si vostre amy estait malade, et nepeusi garir si 
vous ne lui donniez la moitié de vous , laquelle lui donn^^ 
riez^vous? 

K. Laquelle qu^il lui plairait. 



ANECDOTE 

LE MARQUIS DE SAINT- AULAIRE , 

Membre de V Académie Française. 

M. le marquis de Saint- Aulaîre ( François-Joseph de 
Beaupoil ) avait adresse^ au roi.une^^pitre dans laquelle 
se trouvaient les vers suivans : 

J'aîme^le voir bannir la piquante ^tire 
Qui briguait près de^ lui la liberté de rire. 
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Et plas bas : 

La satire , dès-Ion honteuse , constenvé«t 
De SCS rians attraits parut abandonnëe. 

Boileau croyait^ et n'arait que trop raison Je croire 
quUl était Tobjet de ces vers. Il ne tarda pas à avoir Poc- 
casion de s^en venger. 

La mort de Pabbë Testu de Behal, dont il est parle dans 
\t^ heures de madame de Sivigné^ dont il était Tami^ et 
plus connu aujourd'hui par cette amitié que par ses 
talens, laissa une place vacante à T Académie Française. 
M. de Saint- Aulaire se présenta pour la remplir. ' 

Son élection trouva dans la Compagnie même un 
contradicteur redoutable Y Despréaux , dont la vieillesse 
et les infirmités n'avaient pas rendu Thumeur^lus douce, 
et qui , avec plus de dureté que de justice , appelait les 
vers de M. de Saint- Aulaire de malheureux vers d* ama- 
teurs^ semblable à un musicien qui appelait une sonate 
composée par un souverain , de ta musique de prince. En 
vain Tabbé de Lavau, académicien , représenta-t-il à 
Boileau que M. le marquis de Saint- Aulaire était un 
homme dont la naissance , et par conséqu^t , selon 
lui, les vers méritaient des égard. Je ne lui conteste pas^ 
répondit Despréaux , 5^5 titres de noblesse^ mais ses titres 
du Parnasse; et quant à vous y monsieur, ijui trouves 
les vers de M. de Saint- Aulaire si bons , vous me Jerez 
beaucoup d'honneur et de plaisir de dire du mal des 
miens. 

Ce discours se tenait en pleine Académie , et Tabbé 
Lavau y pour confondre le satirique , ofTrit d'apporter à 
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rassemblée suivante des vers <(e M. Saint-Aolairey qui 
proareraient combien Boîleau ^tait injuste. Celui-ci, de 
son côté, promît d^en apporter d'autres qui lui donne- 
raient gain de cause. Les deux académiciens vinrent en 
effet munis chacun de sa pièce justificative ,. et cette 
pièce se trouva la même. 

Il 7 avait à T Académie Française plus de Jiavau que 
dt Despréaux ^ et M. de Saint- Aulaire en fut nommé 
membre en août 1706. 

Boileau , pour empêcher cette nomination 9 eût dû 
donner pour concurrent à M. de Saint-Aulaire Jean- 
BaptiJR Rousseau , qui sollicitait dès lors, et qui sol- 
licita depuis, toujours en vain , une place à l'académie; 
maïs -l'austère Despréaux n'avait préféré au marquis de 
Saint-Aulaire que M. de Mimeure, qui était marquis 
comme lui ; mais qui n'était pas plus poëte. 

Madame la marquise de Mimeure a donné à M. Piroa 
l'original d'une lettre de M. Despréaux 9 écrite de sa 
main à M. de Mimeure , au sujet de Télection de M. de 
Saint-Aulaire. 

Voici cette lettre î 

« Ce n'est point, monsieur, un faux bruit, c'est une 
vérité très-constânte , que dans la dernière assemblée 
qui se tint au Louvre pour Télection d'un académicien , 
je vous donnai ma voix , et je vous la donnai avec d'autant 
plus de raison, que vous ne l'aviez point briguée , et que 
c'était votre seul mérite qui m'avait engagé dans v&fi in- 
térêts. Je n'étais pas pourtant le premier à qui la pensée 
de Vous élire était venue ; et il j avait bon nombre d'aca** 
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âëmîcieiis qn! me paraissaient dans la même disposition 
que. moi. Mais je fus fort surpris en arrivant dans ras- 
semblée de les trouver tous changes en faveur d^ua 
M. de Sûint-^Aulairt , homme , disait- on , de fort gi^ande 
réputation , mais dont le nom pourtant , avant cette af- 
faire y n^était pas venu jusqu^à moi. Je leur témoignai 
mon étonnement avec assez d'amertume ; mais ils me 
firent entendre , d'un air assez pitojable , qu'ils étaient 
liés. Comme la brigue de M. de Saint-Aulaire n'était pas 
médiocre /plusieurs gens, m6.me dexon séquence , m'a- 
Taient écrit en faveur de cet aspirant à la dignité acadé- 
mique ; m^is par malheur pour lui , dans rinte||^on de 
me faire mieux concevoir son mérite , on m'avait envoyé 
un poëme de sa façon ^ très-mal versifié, où , en termes 
assez confus, il conjure la volupté de venir prendre soin 
de lui dans sa vieillesse, et de réchauffer les restes glacés 
de sa concupiscence. Voilà en effet le but où il tend dans. 
ce beau, poëme. Quelque bien qu'on m'eût dit de lui , 
faroue qUe je ne pus m'empécher d'entrer dans une 
vraie colère contre soi) ouvrage (i). Je le portai à l'Aca- 
démie , où je le laissai lire à qui voulut ; et , quelqu'un 
s'étant-mis en devoir de le défendre , je jouai le vrai per- 
sonnage du Misantrope à%xis Molière, ou plutôt j'y jouai 
mon propre personnage , le chagrin de ce misantrope 
contre les méchans vers ajant été , comme Molière me 
l'a confossé plusieurs fois lui-même , copié sur mon mo- 
dèle. Ensuite on procéda à l'élection par billets; et bien 



(i) Desprëaux avait mis d*abord : cantre V auteur d'un Ul ou^ 
9r0g€^ On le lit abëment malgré la rature. 
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que ye fusse le seul qui écrivis votre nom dans mon biOety 
je puis dire que je fus le seul qui ne parus point honteux 
et déconcerte. Voilà | monsieur, au vrai toute Thistoire 
de ce qui s^est passé à votre occasion à F Académie* Je ne 
vous en fais pas un plus grand détail , parce que M. le 
Verrier m'a dit qu'il vous en avait déjà écrit fort au 
long. Tout ce que je puis dire 9 c'est que dans toA ce 
que j'ai fait , je n'ai songé qn^à procurer l'avantage de la 
Compagnie , et rendre justice au mérite ; cependant je 
vois que par-là je me suis fait une fort grande affaire , 
npn-spulement avec M. de Saint-Aulaire , mais avec 
VOUA , et que je suis plutôt l'objet de vos reproches que 
de vos remercîmens. Vous vous plaignez surtout du ha- 
sard où je vous exposais, en vous nommant académicien, 
à faire une méchante harangue. Je suis persuadé que 
vous ne la pouviez faire que fort bonne ; mais quand 
même elle aurait été mauvaise, n'aviez-vous pas un 
nombre infini d illustres exemples pour vous consoler ; 
et puis votre mérite d^ailleurs ne vous aurait* il pas sou- 
tenu ; et est-ce la première méchante affaire dont vous 
seriez sorti glorieusement? Vous dites qu'en vous, j'ai 
prétendu donner un breteur à l'Académie. Oui, sans 
doute ; mais un breteur à la manière de César et 
d'Alexandre. Hé quoi ! avez- vous oublié que le bon-> 
homme Horace avait été colonel d'une légion , et n'était 
pas revenu si bien que vous d'une très grande défaite. 
Cum Jracta virius et minaces^ Turpe solum tttig^re 
menio. Cependant dans quelle Académie n'aurait-il point 
été reçu , supposé qu'il n'eût point eu pour concurrent 
M. de Saint- Aulaire ? £nfin , monsieur, vous me faite» 
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' concevoir que je vous aî^ en^quelque sorte, compfomis 
par trop de zèle , puisque vous n'avez eu pour vous que 
ma seule voîx« Mais si j'ose faire ici le fanfaron , prêter)'* 
dez-vous que ma seule voix non briquée ne i^ale pas bien 
vingt voix mendiées bassement? £t de quel droit prêt en* 
dez-vous qu'il ne soit pas permis h un censeur, soit à 
droî9| soit à tort, installé depuis long-tems sur le Par- 
nasse comme moi, de rendre 9 sans votre congé, justice 
à vos bonnes qualités, et de vous donner son suffrage sur 
une place qu^il croit que vous méritez. Ainsi , monsieur, 
de^meurons bons amis, et surtout pardunnez-moi h» va-* 
turesqoi sont, dans ma lettre, puisqu'elle me coûterait 
trop à récrire , et que je ne sais si je pourrais venir k bout 
de la mettre au net. Du reste, croyez qu'il n'y a per- 
sonne qui vous estime plus que moi , et que je suis 
très-affectueusemeitt , 

Votre très-humble et très' obéissant serviteur, 
Despbéaux. 

Nous avofis déjà bu plusieurs fois k votre santé dans 
TiUustre auberge où Ton boit si souvent ^ra/Zs, comme 
TOUS sdCvez (t)« 

A Paris, 4 août 1706. 



(i) Une des Miigularîtés de cette lettre, c'est qu*e)Iè est 
presque sans ponctuation dans Tonginal, et 'd'une ortograpbe 
déjà vieiUe en 170G, et povrtant plus que nouvelle \ Tëgard de 
IV substituée au z. 

Le marquis de Mimeure fut reçu en 1707 à rAcadëmie; et 
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i 
LETTRE AU PERE BERTHIER , JÉSUITE, 

Sur quelques particularités de ta vie de madame la du-' 
chesse de Monimoreney, épouse de Henri^ duc de 
Montmorency j décapité à Toulouse en i632. 

Je profite , mon rëvérend pire , da séjour que je fais 
à Moulins, pour rassembler quelques partîcularitës con- 
cernans la vie de madame la duchesse de Montmorency , 
Marie- Fëlice des Ursins , dont la mémoire int ici en vé* 
ncration. On a donné son histoire au public ; cet ou-^ 
vrage a même été dressé sur des relations asses fidèles , 
sur des témoignages dont on ne peut se défier; mais 
comme on s'y attache beaucoup plus à décrire les ac- 
tions édifiantes de cette dame , qu'à Cure connaître tout* 
la suite de ses sentimens et de sa conduite dans la ré-* 
Yolte du duc son époux , je m^ suis applique à pénétrer 
cet espèce de mystère : et je puis bien Tappeler ainsi ^ 
puisque dans une vie du duc de Montmorency , im- 
primée en 1699 , on fait la duchesse ^on épouse y non- 
seulement complice , mais cause principale de cette ac-^ 
tien ; au lieu que dans la vie de madame de Motitmo*. 
rency 9/ publiée en 16849 <>^ marque positivement qu'elle 
s'y opposa de tout son pouvoir; qu'elle n'oublia rien pour 



ee fut M. de la Motte, qui n*eti était pas en,core, n*en ayant été 
qu*en 1710, qui lui fit son discours de réception. Voyez là- 
dessus /âs Mémoires sur MM, 4t FonUneîle et de la Motte ^ par 
M,raUéTnNet,f^%tl'j/^, 
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en détourner son mari. Deux relations si dëffërentes suf 
un point qui a dû attirer toute Tattention des auteurs j et 
composées Tune et l'autre peu de tems après la mort de 
madame de Montmorency, m'ont paru une sorte de phé^ 
nomène historique, et j^ai cru qu'il était bon d^aller 
encore aux sources pour dévoiler la vérité«* J'ose vous 
ftssurer que j'ai trouvé ici des mémoires très-surs , très- 
détaillés, très-propres à donner une entière satisfactrori 
sur le fait dont il s'agit. 

Tout le monde sait qu'en i63a , Henri duc de Mont- 
morency , nUréchal de France , et gouverneur du Lan- 
guedoc, entra dans le démêlé de Gaston de France, duc 
d'Orléans , avec la cour ; qu'il reçut te prince en Lan- 
guedo'c ; qu'il arma pour ses intérêts ; qu'il fut blessé et 
pris au combat de Càstelnaudary ; et que , malgré tous 
les mouveme-ns qu'on se donna pour obtenir sa grâce , il 
eut la tête tranchée k. Toulouse. 

On sait encore qu'après cette^ exécution , la duchesse 
de Montmorency reçut ordre de se retirer à Moulins ; 
qu'elle y vécut plusieurs années en veuve inconsolable 
de la perte de son époux ; qu'elle y pratiqua long-tems 
tous les exercices de la piété et de la charité chrétienne , 
sans se consacrer à Dieii par la profession religieuse ; 
qu'elle fit alors beaucoup de bien aux dames de la Visi- 
tation , leur bâtissant une église , les assistant dans tous 
leurs besoins temporels ; et qu'enfin elle embrassa leur 
institut, où elle persévéra jusqu'à sa mort en i666, étant 
alors supérieure de cette maison , et dans la soixante- 
sixième année de son âge. ' ' 
Tout ceci , encore une fois , est très-connu , très-cé- 
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lèbre même ; et Toa se souvient encore plus ici des vertiH 
chrëtîcnoê&et religieuses de madanie deMonfmorencj^ 
que de sa naissance et de ses malheurs. Mais ce <|be bieo 
des personnes , ti*ompées par Tfaistoire du duc de Mont- 
morency peuvent ignorer, c'est Topposition que cette 
dame témoigna toujours pour l'entreprise téméraire de 
son époux. Il peut même arriver que plusieurs de ceux 
qui auront lu la yie de madame de Montmorency , ne se 
seront pas assez convaincus de ses dispositions toutes 
contraires à cette révolte « parce que Tauteur n'est pas 
entré sur cela dans un détail aussi considérable quMl 
devait être. 

Quoi qn'il en soit , voici , mon révérend père , ce que 
je vous communiq^ie k ce sujet : plaçons-nous d'abord 
aux premiers momens du traité malheureux que fit le 
duc de Montmorency avec le duc d'Orléans , Gaston de 
France. Madame de Montmorency nu savait encore rien 
de ces engagemens ; et quand elle en eut des soupçons > 
elle conjura le duc son ipoux d'abandonner cette ligue , 
l'assurant qu'elle ne le verrait point engagé dans une 
affaire si délicate sans mourir de douleur. Ce sont les 
termes mêmes dont elle se servit , et je vous en citerai 
d'autres que j'ai tirés pareillement de mémoires très- 
authentiqyes ; je itie réserve à vous expliquer plus bas 
quel est le mérite de ces monumens y et quel fonds on 
doit faire sur leur témoignage. 

M. de Montmorency, ne pouvant plus cacher ses des- 
seins à la duchesse , Itii, montra la lettre qu'il avait reçue 
du duc d'Orléans. £Ue ne contenait que ces mots ij'ai 
recours à vous , catn^à, à mon dernier rejage ; vous 
II. 6 
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pétÊ^et me sauver sans cous perdre ^ je viens me jtM 
entre ros bras. M. de Montmorency expliqua ensuite les 
raison8*qtti rattachaient à Monsieur, les espérances quHl 
avait conçuee de cette entreprise ^ et les divers moyeas 
qo^il comptait mettre en œuvre pour la faire réussir ; à 
quoi la duckesse ne répliqua que par ces paroles : Hélasl 
si y ai tant crains quand je pous ai vu servir le roi 9 que ne 
eraindrtU'^ pas quand rous serez armé contre lui F Ceci 
te passa la veille même de l'entrée de Gaston dans la 
ville de Besiers^ où M. de Montmorency se trouvait pour 
lors avec son épouse. 

Le prince rendit visite à la duchesse , qui était ma-' 
lade ; après les premiers complimens y il la remercia de 
. ce qu^à sa considération M. de Montmorency lui donnait 
un asyle dans la province de Languedoc. 

Gaston parlait ainsi, ne doutant pas que la duchesse 
n^eût approuvé Tentreprise j parce quelle était nièce ie 
la reine mèrô , plus mécontente que personne du car- 
dinal de Richelieu , qui dispostiit absolument des vo- 
lontés du roi. Mais la réponse de madame de Montmo- 
rency fit voir des sentimens tout contraires. Monsieur j 
dit-elle à Gaston , si M, de Montmoremy avait pu dif- 
férer aux eonseils d'une femme ^ il ne vous aurait jamais 
reçu dans son gouvernement: et cette déclaration si éner- 
gique fit tant d'impression sur le prince , qu'il disait en- 
core long-tems après qu'elle lui avait Jrappé au cœur. 

Deux ans après la mort de M. de Montmorency , le 
duc d'Orléans passa par Moulins , et se détermina , mal- 
gré bien des irrésolutions , qui faisaient le fond de son. 
caractère ^ à voir la dudbeese. Il l'antretint assez long^ 
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tétns { et àXL 8of tir ^e rentreTue , il iit en p^^ente ié 
$es courtisans : cette dame pmrU tovfours en sage , au-* 
fovrd'hui elle parte en sainte. Ses ennemis sons céuss dé 
tjui elle n'a pas le mot à dire. Ensuite il la justifia haute-» 
ment du reproche que quelques personnes lui faisaient^ 
d'être entrée dans rafîaire de Languedoc » et à^ suèit 
engage son mari. Il répéta dans cette occasion les parelei 
^'elle lui avait dites à Beziers , et que j'ai rapportéei 
t>lus haut ; à quoi il ajouta :je ne m^ offensai point de oêtta 
déclaration , ne doutant point de son affection pour la 
reine ma mire et pour moi ^ et étant aussi persuadé dé 
$a vertu. 

Tout ceeî , mon rérérend père « est contenii dans ieH 
inémoires que je tousr aï indiqué. Je n'en ^ais ici qiM 
l'abrégé'; et ces mémoires ont été dressés par des geni 
qui ont interrogé les contemporains et les officiers (i) 
de madame de Montmorencj. Il y a dans cette Villes soit 
chez les dames de la yisitation ^ soit ailleurs , bien dei 
personnes qui ont yécu avec ceux que cette dame entre-^ 
tenait des détails de sa vie. Cela forme une tradition 
encore ttfes- récente ; et les éerits que je Vous cite» que 
j'ai sous les jeux , en sont le résultat fidèle. 

Or ^ je vous demande si Ton doit croire , après eela ^ 
que madame de Montmorenc}r ait conseillé la révolte à 
son mari f qu'elle Tait forcé par 8e$ importunités à*y 
entrer : c'est toutefois ce qu'assure l'histoire de ce sei-^ 



(i) Les principaux qa*on trouve cites dansées Mémoires sont 
tnadame àe le Barge, dame d'honneur de madame de Montiao* 
rmi^^ et M. HiB-aall, son teeritaire. 
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gneur. Qu*j a-t-il , par exemple , de plus Calomnieux 
que les deux traits suivans f 

Page 372 , Fauteur dit que le duc i>ut un grand dé- 
mâle avec sa femme , et qu'après beaucoup de raisons 
quHl apporta pour né point suivre les sentîmens de cette 
dame , entièrement déclarée pour la révolte , il ajouta 
d*une voix émue : hé bien ! madame , vous le devrez ;je 
le ferai pour contenter votre ambition , mais souvenez-^ 
fOUS çuHl ne m'en coûtera que la vie. 

Page 525 , le même écrivain dit : que la duchesse de 
Montmorency doit verser autant de larmes qu'il y aura 
de momens dans sa vie 9 pour la déplorable perte qu'elle 
s'est attirée elle-même | par les conseils qu'elle donna au 
duc son mari, • 

Si cette histoire , imprimée en 1691^ , n'est pas une 
seconde édition « il faut que le trait qu'on vient de citer 
soit Une mauvaise compilation , une espèce de rapsodie 
de quelques bruits populaires qui s^étaient répandus 
contre la duchesse aussitôt apr^s la catastrophe de Tou- 
louse ; et je veux bien convenir qu'alors les ennemis de 
la maison de Montmorency tâchèrent d'envelopper l'é- 
pouse dans l'affaire de son mari , persuadés qu'elle de- 
vait avoir été du complot, patce qu^elle était nièce de 
la reine mère. Mais enfin ceux qui ont eu des liaisons 
particulières avec la duchesse , ceux qui l'entretinrent 
durant sa longue solitude de Moulins, ont beaucoup 
mieux pénétré le fond des choses : en un mot , je ne fais 
pas difficulté de préférer les Mémoires dont je me sers 
ici , à la relation de l'historien anonyme de M. de Mont- 
Borencj ; d'autant plua que cet auteur se trompe sur 
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fcîend^antres, articles qui regardent encore la duchesse : 
je vais remarquer quelques-unes de ces erreurs. 

Il dit : x<>. Que madame de Montmorency ëtait à 
Besiers lorsqu'elle apprit la mort de son mari : or , il est 
certain qu'elle demeurait pour lors dans sa maison de 
Pezens. 

2^, Qu^elle S0 plaignît du roi en ces termes : ' Après 
cela^ peut-on tapptier juste ! pour marquer son indigna- 
tion de laseatence de mort , qui avait été prononcée et 
exécutée à Toulouse : ce trait est absolument faux; 
il est marqué dans nos Mémoires qu'il ne lui échappa 
aucunes plainte^ contre la personne du roi. 

3^. Que les parens de madame de Montmorencj 
rayaient destinée à être religieuse : les écrits que f ai 
sous, les jeux disent positivement le contraire* 

Je vous ennuierais 9 mon révérend père , si je voulais 
relever toutes les méprises de cet auteur. Ceux qui ju- 
geront à propos de le réimprimer , dans la suite , pour- 
ront toujours le rectij^'er sur les points que je viens de 
marquer; et ils n'auront besoin pour cela que de 
lire l^article do vos Aijémoir^s où vous insérerez ma 
lettre. 

Je suis , etc. 



Digitized 



by Google 



( 86 3 
LE BANDEAU DE L'AMOUR, 

li* Amour indispoMnt chaque jour tous les dieui« 

Jupiter résolut de Texiler des cieuz; 

Mais, sur le bruit de sa disgrâce* 

Sa mère Tint demander grâce* 

Ek ! que ne peuvent deux 'beaux yeux! 

JupiltF plus qu*un autre aimait ee doux langage. 
Qu*il reste dans le firmament «• 

Je le yeux, dit ce dieu, mais qu*il soit prùdemmeill 
Dépouille de tout son bagage » 
De son carquois, de son bandeau. 
De ses traits et de son flambeau. 
Ce nourel arrêt s'exécute ; 

(i* Amour est dëpouiUé; nouy.eau cris de Cypria^ , i . 

Que yeut-on ^ présent que devienne son fils? — 

L*affaire de rechef amplement se discute 
A la pluralité des voix. . 
Pour appaiser tout le tapage, 

l^e dieu malin obtint de reprendre à ton choii( 

Ce qu'il ^ime le- mieux de tout son équipage. 

O tous! qui ressente! les amoureux désirs, 

Pevincx-vous le choix de Tenfant de Cythèrç? 

fL reprit son bandeau, j*en conçois le mystère; 

giips Içs Illusions, que siéraient nps plaisiri^. 
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QUEL FUT LE PLUS GRAND HOMME 

b'alexandre ou DB CÉSAK? 

Cette question ajant iii proposée k on militaire qtA 
sert 9a patrie et aon roi arec nu sèle âistiagné » il y à 
répondu par le morceau que tous allés lire. L'homme 
àe lettres^fait le. parallèle d'Hov^ir et de Tirgile ; il 
convient que rhommed'épëe £aaseeelui d^Alex^ttdre et 
de Cësar« Je vous fins juge i iwHieieur , de la décitton 
de cette cause importaote. 

A^ant que d*o9er décider quel fut le plus grand bomme 
d'Alexandre ou de César, il nte parak nécessaire de 
convenir de ce qu'on entend par un grand homme , e^ 
de ce qifi qualifie les héros. 

Un grand homme doit moins à la fortune qu'à 'ses ré- 
flexion^. Toute sa conduite ' est suivie , et, ne* donnant . 
presqbe rîen au hasard, il prend toutes les mesures pos- 
sibles poiir assurer le succès de ses desseins ; de sorte 
qu'il j a plus lieu d^être surpris s*il ne réussit pas, que 

ie voir tout succéder à ses vues. 

• 

TTix héros, au contraire p ardent dans ses entreprises^ 
compte moins sur les mesures que sur son intrépidité. 
Brave avec excès , il se livre sans réserve aux dangers, 
les plus évidens ; sans attendre qu'il j soit obligé , il 
va toujours en avant ; n'a point d'objet fixe^ et embrasse 
avec vivacité toutes les occasions qui peuvent donner de 
l'éclat à ses actions. Presque tous les héros, n'ont été 
jusqu'ici y ou que des gens d'un tempérament chaud et 
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bouillant , ou des enthousiastes ; on peut regarder fout 
ce qu'ils font , comme ces jeux par lesquels la fortune 
élève ses favori^ au plus haut degrë de puissance , et les 
étonne par des succès qu'ils n'attendaientpa» eux-mêmes. 
On voit aussi dans quels abîmes i|s se précipitent , 
lorsque cette capricieuse dispensatrice d«9 prospérités et 
des revers vient à les abandonner. Ainsi le hféros est bien 
'au-^lessous du grand homme. 

Alexandre , quoique très - jeune > agit en grand 
bomm^, lorsqu'avaot que d'entreprendre la guerre 
contre les Perses, il commença à subjuguer les Barbares 
qui habitaient les bords du Danube , et qu'après les 
avoir obligés àe faire la paix , il sq fit déclarer capi- 
taine général des répqblîques Grecques doP^ il était 
f^vjroQaé. Il assurait par cç moyen la tranquillité dans 
ces états , et se facilitait des secp^r$ dont il pouvait avoir 
besoin. 

« Le peu de troupes avec lesquelles il entra d^ns les 
états de Darius ^ ne devait point l'empêcher de suivre 
le projet qu'il avait de faire la guerre h. ce princç. De 
bons généraux ^ des soldats braves et aguerris » sont 
préférables à une multitude d'hommes efféminé^, et sans 
chefs expérifnentés. Je ne suis point surpris de le voir , 
avec une sî^ faible armée , çoirmattre et vaincre des ar- 
niées très-nombreuses. Je compte toujours beaucoup 
sur de vieux soldats bien disciplinés, et sur dés chefs 
qui ont de l'expérience. Ce n'est pas* là quantité des 
hommes qui décidé le gain d'aune bataille , mais leurs 
quaHtés. Sêis premiers succès en Perse étaient donc 
presque certains ; j'aurais voulu seulement qu'il 'eut étQ 
nn peu moins prodigué de sa personne. 
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La suite de cette gaerre ne lai promettait que des siie« 
ces fiiciles ; car on ne voit pas que Darius eût rtcour» 
aux précautions nécessaires pour le vaincre. Ce prince, 
environné d^une cour voluptueuse , avec les équipages 
les plus somptueux et le» plus enibarrassans , prenait 
moins de peine d'aguerrir ses soldats , que d'étonner 
Alexandre par sa magni'Ecence , et le nombre de ses 
troupes ; mais toutes ces choses font peu d'impression 
sur Tcsprit d'un chef brave et hardi. Darius , en effet , 
trouva peu de ressources dans ses armées immenses , 
amollies par le luxe et mal disciplinées ; qui y après la 
perte d'une bataille j ne faisaient qu'augmenter l'effroi 
et la confusion , et rendre la retaite presqu 'impossible ; 
ce qui redoublait Je carnage. Les généraux de ce prince 
ne le servirent pss mieux. Aussi peu fidèle à leur roi 
dans l'adversité , qu'ils avaient été lâches et vils flat- 
teurs , lorsqu'il était tout puissant ; ils abandonnèrent 
leurs gouvernemens , les villes et les trésors de leur 
maître à l'approche de l'ennemi ; et enfin attentèrent 
à sa personne , dans l'espérance d'obtenir un traitement 
plus favorable de la part du vainqueur. 

Jusques-là Alexandre se conduisît en grand capitaine , 
et on ne peut s'empêcher d'admirer qu'à son âge , et 
presque sans expérience dans la guerre , il ait pu exé> 
cuter de si grandes choses. On peut être également sur- 
pris ,que 9 pour donner pUis d'éclat à ses victoires, il 
ait négligé une infinité de ruses de guerre j dont il au^ 
raît pu faire usage. Aussi voit-èn qu'il s'exposa bien 
témérairement pendant le siège de Tjr j dans la guerre 
f]u'il fit aux Arabes du mont Antiliban* 

Après la conquête de la Perse , ^Alexandre rouluç 
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porfer'la ga«f re înaqnes aux Indes. Son passage de la 
lÎTÎère d'Hjdaape est ua coup de fortune le plus sixigu* 
lier. Il n^eat pas moins de bonbeur dans le combat qu'il 
eut à soutenir contre les Indiens qui étaient de Taulre 
càté de la rivière ; et cette victoire qu^il remporta contre 
Poms ne peut être attribuée qu'au bonbeur le plut 
grand. ^ 

II se proposait encore la conquête des Indes de Pautre 
eôtë du Gange ; mais ses gens , rebutés de tant de com- 
bats et des difficultés qu'ils j rencontreraient, Fobligerent 
k changer d'avis. 

Ce prince , pour laisser dans les Indes une idëe de sa 
puissance extraordinaire , fit faire des armes d'une 
grandeur énorme j et des mors beaucoup plus gros que 
ceux dont on se sert , qu'il fit distribuer dans le pays , 
se flattant, sans doute, de persuader par -là aux 
peuples qui ne l'avaient point vu, qu'il commandai^ une 
nation de géans. 

En quittant les Indes , il voulut aller voirPocéan , et 
sur son chemin il fit la guerre à plusieurs peuples qui 
habitaient les bords des rivières sur lesquelles il navi- 
guait ; moins pour faite des conquêtes utiles , que pour 
porter son nom chez des nations inconnties , et tout soii-* 
mettre à son Empire. Quelque peu importantes que 
fussent ces conquêtes , il s'y exposa aux plus grands 
périls, sur-tout à la prise de la ville des Malliens-, 
d'où il n'échappa que par le plus heureux hasard* 

' Toute cette conduite d'Alexandre , deat je aupprioM' 
les détails , montre assea quel était le caractère de ce 
priaçe Y dp»t l'»J^tp^r -propre , el un désir aveUgU paur 
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la Ivoire, furent les qo^ilit^s prmdpiltsi fnalitë* qoi 
forment les hëros» 

César passa ses pretnlir^s années dans Us exercices 
auxquels on accoutumait la jeunesse romaine « et dans 
le sénat. Il était né généreux « et s^était distingué par 
la dépense qu'il Et de se^ propres fonds , pour mieux 
remplir les commissions dont il arait été chargé. Con- 
naissant les désordres qui infectaient déjà la républiqii<| 
romaine , et Que tout ne s^j décidait que par brigues el 
par cabales ^ dans lesquelles le peuple avait toujours la 
plus de part , il s'atiacjia à le gagner par ^ libéralités» 
afin d^en obtenir aisément les premières cRrges. Ce (ul 
ainsi qu'il parvint au souverain pontificat, et qu'il se 
fit accorder Je gouvernement des Gaules. 

Dans la guerre qu^il fit à ces peuples belliqueux ^ il 
se conduisit toujours en grand capitaine ; se faisant aî-^ 
mer de ses soldats par ses générosités , et partageant 
avec eux les dangers et les fatigues de la guerre. Il ne 
pégligea point la discipline militaire , et ne laissa point 
ses soldats s'enrichir ; ce qui les ai^rait dégoûtés du ser-» 
vice. 

La gaerre ée loccupait point en evitier ; il travaillais 
également à s^ faire un parti puissant dans BoAe. Qiaa 
d'esprit et d'adresse ne fallait* il. pas &nn homme éIoi#« 
gné de sa patrie , où il avait un nombre prodigieux 
d'ennemis puissans, pour vaincre les obstacles qu'il 

trouvait à ses desseins ! 

^^ ■ . • 

Son alliance, evec Pompée » servit à augmenter son 
crédit daqs.Rome^ et 9 lorsque ce dernier t jaloux da 
$99 f^utQrité , voulut l'uppriiuer » il se trouva trop. 
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faible , et , par une présomption areugle j ne prit au* 
cunes des mesures nécessaires pour lui résister. 

César , au contraire , augmenta le nombre de ses par* 
tisans par les propositions de paix qu^il Et faire ; et , 
lorsqu'il fut enEu obligé de faire à Pompée la guerre qui 
devait laisser ia souveraineté de la république au vain-* 
queur , il ne négligea rien pour s*en assurer le succès* 
Pendant le tems qu'il passa en Afrique , jusqu'à la jour* 
née de Pharsale , il donna des preuves de son habileté , 
de sa constance et de son courage. Il eut aussi la sa-* 
tisfaction d»^connàître combien il était aimé de ses 
soldats. 

Après cette fameuse journée , qui décida enfin du 
sort de la république , il ne donna point de relâche au 
vaincu , arriva presqu'aussitôt que lui en Egypte , où on 
lui apporta sa tête. 

Si on a quelque chose à lui reprocher pendant le séjour 
qu*il Ht dans ce pajs>là , on ne doit sans doute l'attri- 
buer qu'à celte malheureuse condition des hommes , 
dont les actions sont un mélange de vertus et de fai-« 
blesses 9 du plus>au moins. Il répara bientôt ce qu'il 
Avait négligé de faire, lorsqu'il semblait s'oublier dans les 
bras de la volupté : et, lorsqu'il eut enfin vaincu tous ses 
ennemis, il se fit aimer, du peuple et des grands, par seè 
libéralités et son humanité. 

Maitre de Rcfme , qu'il embellit par plusieurs b^^uic 
édifices , il aurait pu se faire nommer roi par autorité ; 
mais il ne voulut ^tre élevé à la souveraineté que par 
l'amitié du peuple et des grands. Les faibles tentatives 
qa'il fit pour obtenir le titre de rûi, prouvent assez €• 
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qall désirait là-dessus ; et la guerre des Parthes , qu^il 
allait entreprendre lorsqu'il fut assassine, n'était qua 
pour contraindre , à forc^de belles actions et de gloîra, 
ce peuple Her à le reconnaître enfin pour son souverain. 
Toutes les actions de Cësar sont donc celles d'un grand 
liomme , soutenues autant par la prudence que par la 
bravoure. Je ne veux point parler de ce qu'on doit pen- 
ser du citoyen d'une république , qui , Tojant sa patrie 
agitée par des troubles continuels, prend la résolution 
bardie de s'en rendre maître , pour la gouyerner arec 
plas d'ordre. 

Quant aux vertus et aux faiblesses personnelles 
d'Alexandre et de César, ce dernier nie parait encore 
bien supérieur en vertu , puisqu'il sut toujours se faire 
respecter de ses amis ; qu'il ne céda jamais aux repré* 
sentations tumultueuses de ses soldats, et qu'il sut les 
faire rentrer dans l'obéissance par sa fermeté « Son goût 
pour la volupté semble donner encore plus de lustre à 
cette constance avec laquelle il supporta les fatigues 
d'une guerre très-longue ; dans les camps , il semblait 
SYoirJoublié jusqu'au nom des plaisirs. 

Alexandre, au contraire, malgré son titre de roi et 
son orgueil extrême , laissa prendre un si grand empire 
à ses amis, qu'ils s'oublièrent souvent , soit dans leur dis- 
cours 9 soit dans leur conduite, ce qui l'obligea d'assas- 
siner Clitus et de faire périr. Parménion. Il ne parait pai 
qu'il sut mieux ramener ses soldats à leur devoir, puisv 
qu'il fut contraint d'abandonner la conquête des Indes 
au-delà du Gange , qu'il avait projetée. Il se livra sou- 
Tent , même pendant la guerre , aux débauches le} plut 
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6utr^es. Il parah enfin que Cësar âtaît un goét èétiéi 
pour les grandes choses; Alexandre , pour les choses ex- 
traordinaires. César fut doncum^randhomme^ Alexandre 
ne fut quNin héros (i). 



LE3 SEPT PÉCHÉS MORTELS i 
Impromttu 

LA LUXUBE , Madame de M'*'**. 

D^-îl voiu en coûter qnelqae peu d*innocencei 
Vtt êï joli péché doit-il rouB alarmer? 

V4>ufl sares trop le faire aimer, 
Pour ne pa» lui devoir de la recoaDaissance. 

LA GOURMAi^DiSB , Madame de Ch**^* 

En songeant à rotré péché, 
Et TOUS voyant les traits d*nn ange^ 
En yéritë , )e suis fàchë 
De n'être pas quelque chose qu^on mang|i« ' 

LA COLÈRE, Madame dé C**^é 

Sans roua défendre la colère , 
Je roui oUigerai, Philis, Ay renoncer) 



(i) En lisant le discours de M. Tahhé de Saint -Pierre, OU 
verra combien Tauteur de ce parallèle est éloigné de Tidée qu*oa 
doit avoir dit grand homme. 
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Il ne TOUS sera plus permis de Texercer, 

Que contre ceux à qui tous n'aurez pas su plaire. 

i.'a VARICE, Madame de 5*^*. 

Qaoi<{ue Totre péch^ paraisse un peu l»liarr«, 
Si TOUS Toulicx , il .deriendrail le mien | - 
Iris, si TOps étiez mon bien. 
Je sens que je serais avare. 

l'obguexIi, Madame de M**'^^ 

L* orgueil TOUS doit un changement bien doux^ 
Jadis il passait pour un vice ; 
Depuis qu*i] a le bonheur d'être i tous» ^ 
On le prendrait pour la justice. 

XA FABESSE , Xadome de C*^^, 

A la paresse, Iris, vous pourvc vonsfiTrer, 
Lorsque Ton est s&re de plaire» 
On fait bien de se reposer. 
Il ne reste plus rien à faire. 

X.'BIIVIE» Madame de D***. 

Dussai-^je être trop indulgent, 
A votre péché je fais grâce; 
Ne faut-il pas que je vous passe 
Ce qjOLe je sens pour vous en vous vojrant? 
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LA MÈRE SANS PRÉJUGÉS. 

J'arrive d'une maison âe campagne , où j'ai assisté 
aux noces de la plus jolie personne que j'aie jamais 
connue. Elles se sont célébrées avec une pompe digne 
des circonstances qui lès avaient précédées. 

L'épouse était depuis six ans femme-de-cliambre , 
aiifiée et favorisée de la comtesse douairièî^e de C^"^*^ 
qui n'a qu'un fils. Ce jeune homme est doué de mille 
belles qualités , qui en font , depuis qu*il a contracté ce 
mariage , un seigneur accompli. Sa mère , vous la con- 
naissez , ^st une femme remplie d'honneur et de pro- 
bité , qui joint à beaucoup de lumières un esprit au- 
dessus de tout préjuge. C'est elle-même qui nous a rap- 
porté l'histoire de l'épouse qu'elle vient de donner à son 
fils. Je dis , donner : et j'ai raison ; puique , comme vous 
l'allez voir y quoique le marquis ait beaucoup.de sentie 
ment , sans la grandeur d'ame de sa mère , il n'aurait 
point accompli ce mariage qui fait aujourd'hui sa joie , 
et qui assure sa félicité. 

Il y a six ans , nous dit cette dame , que je pris à mon 
service l'aimable Manon que vous voyez. Cette fille était 
née demoiselle : mais étant restée orpheline eh bas â^^e 
et sans bien , la considération que j'avais eue pour ses 
père et mère , m'engagea à prendre soin de son édu- 
cation. Je lui en donnai une conforme à Pétat auquel 
je la destinais , fne proposant toujours , si elle répondait 
à mes espérances , de la récompenser à ma mort d'une 
façon à la remettre en son premier état. Vous sentez à 
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merveilles que je l'accouturoai de bonne heure k se fa« 
miliariser avec la vertu. Heureusement ses inclinationa 
Vy portaient. Je ne voyais dans cet enfant ni dissipation* 
ni airs évaporés. J^admîrais sa beauté : seule elle parais- 
sait Tignorér. Sa discrétion , que je mis plusieurs fois à 
répreuve , la rendit bientôt dépositaire de toute ma con<^ 
Eancc. Telles étaient mes dispositions à l'égard de Ma- 
noui. Son bon naturel lui inspirait une reconnaissance 
qui m^enchantait. 

J'avais tnon fils avec moi. Je n'étais poiiit surpHse 
qu'il regardât ma fille de chambre comme une personne 
dont l'état ne méritait point son attention. Je remar- 
quais qu'il ne pouvait entendre louer les charmes de 
cette belle filJesans témoigner quelque mécontentement. 
Il combattait les sentimens de tous ceux qui lui ren- 
daient justice , Sans s'écarter cependant du respect qu'il 
me devait. Sans trop pénétrer dans la source de ces mou- 
Vemens, je n'y voyais qu'une espèce de jalousie» inspirée 
parce que cette fille partageait mes bontés. Les éloges 
que je faisais de son mérite j semblaient^ mes yeux alar- 
mer la tendresse de mon fils; Je ne le voyais point sans 
peine : mais cette connaissance augmentait ma sécurité. 
J^espérais que cette envie changerait avec Tàge , ou que 
rétablissement de cette fille la mettrait hors d'état d'y 
être long-tems exposée. 

J'étais dans cette idée, lorsque je fus alarmée par l'air 
triste et rêveur auquel je vis que Manon s'abandonnait. 
Cet état , qui me faisait peine , durait depuis un an y 
quand je me résolus d'en découvrir le sujet. La solitude, 
dans laquelle elle vivait depuis 1 enfance , m'avait tou- 
IL 7 



dby Google 



( 98 ) 
jours paru conforme à son goût. £lle ne mVtonnalt 
point , mais je m'aperçus alors qu'elle me fuyait moi- 
même. Elle n'avait point rempli ses fonctions auprès de 
ma personne , qu'elle volait à sa chambre. J'appris qu'elle 
avait soin d'en retirer la clef. Mon amitié lui en fit la 
guerre. £lle me répondit avec sa douceur ordinaire , 
qu'elle ne prenait cette précaution que pour lire en li- 
berté et avec plus d'attention les livres que je lui prétais. 
Je ne soupçonnais point encore dé mystère dans toute 
sa conduite ; mais , sans pouvoir bien démêler le .motif 
de ma curiosité , je me résolus il y a huit jours de la 
suivre , lorsqu'elle retournerait à sa chambre. . 

Par un hasard favorable sans doute à cette fille et à 
mon fils , non-seulement elle laissa la clef à sa porte , 
mais même celle-ci resta entr'ouvcrte ; je m'y arrêtai 9 
pour examiner ce qu'elle allait faire. Elle courut aus- 
sitôt à une grande boîte , et en tira un enfant, le plus 
îoli qu'on puisse voir. Elle lui donna le sein , sans qu'il 
jetât le moindre cri ; la propreté de l'ajustement qui 
enveloppait cet innocent , la singularité d'un fait de cette 
nature , me jetèrent dans une telle surprise » que je ne 
puis encore concevoir comment j'eus à l'instant la force 
d'entrer dans la chambre de cette fille. Il ne fallait pas 
moins que le vif intérêt que je prenais à la charmante 
Manon , pour l'emporter dans mon âme sur ma juste 
indignation. 

Jugez de notre situation. J'entre, Manon me voit. Elle 
tombe évanouie; ma colère disparait; je vole à son secours; 
je la rappelle à la vie ; elle ouvre ses beaux yeux troublés ; 
deux torrens d^ larmes inondent mes pieds, qu'aile 
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embrasse ; la confusion éloufTe ses paroles. Que sa situa- 
tion ëtait touchante ! sa beauté , relevée par son attitude, 
m^avait presque désarmëc : et je ne èrains point de le 
â\re » Tamitié fit seule les frais de la mercuriale quVIle 
se vit contrainte d'essujer. £lle fut dure. Le honteux 
penchant que je lui soupçonnais dictait mes termes : et 
pourtant je ne finis qu*en lui promettant de mettre tout 
en oeuvre pour réparer son honneur , si elle m'avouait 
avec franchise quel était celui de mesgens auquel elle s'était 
si lâchement abandonnée. Ses larmes redoublèrent alors. 
Je ne sai quel trouble s'empara de mon âme ( La voix 
de la nature se faisait sans doute entendre ). Je pris 
Tenfant ; sa beauté me charma ; je l'embrassai. La mère , 
touchée de ce mouvement , s'écria aussitôt : c'en est fait , 
madame , et je vais tout confesser. Le sang qui coule 
dans les veines de mon cher fils est trop beau pour U 
désavouer. Ce n'est point le fruit d'une faiblesse hon* 
tease , c'est votre sang , madame , et monsieur votre fils 
est >on père* Mais hélas ! de quelle façon l'est-il ? £a 
vain pendant six mois avait-il sollicité ma vertu. Ser- 
mons , présens , promesses même de m'épquser , rien 
n^arait réussi , quand un jour m'ayant surprise dans un 
profon(^ sommeil , il me mit en état de ne pouvoir plus 
lui rien refuser. Mon réveil suivit ma défaite y et je ne 
pouvais plus résister, quand je commençai à pouvoir ma 
défendre. Je ne vous ferai point un portrait de mon dé- 
sespoir. Il fut cependant tel , que M. le marquis fut forcé 
par mes larmes de me jurer^foi de gentilhomme de ne 
plus rien entreprendre contre, mon honneur. Il m'a tenu 
parole. Je lui dois cette justice. Il ne cessa cependant 
point ses poursuites. Je ne pus m'en mettre à l'abri qu'ea 
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le menaçant de yods instruire de ses desseins. Dès lors ^ 
le croiriez-vous ? Tamour extrême qu'il m^avaît jure se 
changea en une haine implacable. Je connus ses dernier» 
sentimens dans Tinstant fatal où j^eus quelque certitude 
que mon deshonneur était consommé. 

Que pouvais-je faire, madame? Je résolus de me taire ^ 
et de dérober à toute la terre la connaissance de mon 
état. J'ai eu tant de bonheur dans ce dessein , que M. le 
marquis même ignore le fruit de sa témérité. En effet j 
quand je me vis dans cet embarras, je disposai en secret 
tout ce qui était nécessaire pour mes couches ; les dou- 
leurs me prirent pendant la nuit ; je fus enfin délivrée 
sans peiner j^accdmmodai moi-même mon enfant. Je Paî 
mis dans celte boite ; il s'y est accoutumé en naissant ; 
le ciel a permis qu'il n'ait jamais crié depuis qu'il a vu le 
jour. Vous savez avec quel soin je reste auprès de lui , 
par les momens où je m'éloigne de vous , madame , à qui 
j^ai tant d'obligations : et j'admire la providence , qui a 
permis sans doute que j'aie pu oublier aujourd'hui de 
m'enfermer comme je le fais ordinairement^ 

Je trouvai , poursuivit la comtesse , tant de candeur 
dans le récit de cette aimable fille y que je formai dans 
l'instant le projet auquel je viens de mettre la dernière 
main. Consolez-vous 9 lui dis-je 9 je sai le moyen de cons- 
tater la naissance de votre fils. Si votre aveu est sincère , 
rassurez-vous, j'ai des voix certaines pour réparer votre 
faute. Continuez de vous comporter de même , et nm 
suivez par la suite que mes conseils. Mais je voudrais sa- 
voir quels ont été les sentimens que vous aviez pour mon 
fils avant son entreprise téméraire. Avouez si votre cœur 
ne s^opposait point à ses désirs autant que la vertu. 
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Je deyraSs me faire sur ce point t me rëpondît Manon y 
si vos ordres , madame i ne m'obligeaient à rompre le si« 
lence. Oui , j^aimais M. le marquis ; mon cœur me pré- 
cipitait vers lui 9 quand la sagesse m^ordonnait de Téviter. 
Ce n'était point sans peine que je m^en éloignais , et ma 
fuite blessait mon amour. Je ne dois rien tous déguiser. 
Quoique je ne doive jamais me flatter de l'espoir de le 
posséder , je vous avoue ma faiblesse , mon cœur est en- 
core tout à lui ; i'éloignement qu'il me marque depuis 
ma défaite , est un poison cruel qui filtre lentement 
dans mes veines , et qui me mène infailliblement au tom- 
beau. J'y descendrais sans regret, sans ce î\^ infortuné 
qui réclame m^s secours. Mon respect pour monsieur 
▼otre Sis ^ vos bontés, ce que jeisuis, ce que vous 
êtes , tout borne mon ambition , sans altérer ma ten- 
dr esse. 

Je n'eus pas la force d'en entendre davantage , con- 
tinua la comtesse. Je jne retirai dans mon appartement, 
sans pouvoir ajouter de nouvelles consolations à cette 
malheureuse. Si cette circonstance lui fit verser des 
larmes , je ne pus retenir les miennes. Mon projet me 
demandait quelques réflexions. 

Je commençais à peine à j rêver 9 quand le marquis 
s£ présenta. Il avait un visage de contentement dont je 
-cherchais le motif. 11 m'avait paru jusqu'à cet instant 
dévoré d'une mélancolie secrette dont je ne pouvais dé- 
mêler la source. Il me salua avec son respect ordinaire t 
et m^apprit qu'il venait de faire connaissance avec la plus 
charmante demoiselle qu'on pût voir ; qu'il ne doutait 
pas que ses parens ne fussent charmés de souscrire à 
1 finvie qu'il avait de l'épouser > si j'y voulais consen- 
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tîr« Je reçus cette confidence arec un sourire asses 
froîd t et je remis aprè^ le souper à Pinstruire de mes 
intentions à ce sujet : il se retira. 

Dks que mon Bis fut parti , je fis venir Manon , )e lai 
ordonnai de se rendre dans mon cabinet avec son fils , et 
d^apporter cet enfant dans la boite qui lui servait de 
]i>erceau , et que là elle attendit mes nouveaux ordres. 
Mous nous mimes à table. Mon fils n^osait se livrer à 
toute sa joie. Mon air sérieux le contraignait. Notre 
repas fut court. Je me levai. Je passai dans mon appar- 
tement avec le marquis. Je défendis qu^oU'vint nous in- 
terrompre. Ces précautions interdirent notre amant. Il 
n^osa parler. J'entamai l'entretien par diverses questions 
5tfr le nom et les biens de la demoiselle qu'il voulait 
ëpouser, et sur la date de sa passion. Ses réponses se 
sentirent de son premier embarras. 

Vous me connaissez, mon fils, lui dis je^ je ne trouve 
point mauvais que vous formiez yn projet d'établisse- 
ment ; tout ce que vous m^avez dit me satisfait ; mais je 
voudrais savoir si la personne que vous vous proposez 
d'épouser a eu votre première inclination , et si nulle 
demoiselle n'a su avant elle toucher votre âme , soit par 
«es traits^ soit par son mérite. A. ces mots le marquis 
rougit, sans me répondre. Vous savez ma tendresse pour 
vous, continuai-je , parlez-moi arez confiance. 

Que vous êtes pressante , me répondit-il , madame ! 
Auriez-vous lu dans mon cœur des sentimens que j'ado- 
rais il j a un an ? Non : vous les ignorez , et je dois m'en 
flatter, car loin dé les approuver, vous rougiriez des 
feux qui m'avaient embrasé. 

Mais quoi! insisiai-je, cette personne manquait-elle 
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de naissance 9 de biens «u de roërite f Cette fille char-* 
niante n a point de biens , reprit-il , mais elle a mille 
fois plus de vertu que de naissance. Sa sagesse m'a con- 
fondu , madame , et c'est elle s«u1« qui a pu changer 
Tamour le plus violent en la haine la plus forte. 

Comment mon fils , m^ëcriai-jé 9 la sagesse dans une 
fille vous porte à la haïr ! sont-ce donc là les fruits de 
l'éducation que je vous ai donnée? Oh sont ces sentiment 
de probité et d'honneur que j'ai pris tant de peine k vous 
inculquer? Dois -je reconnaître le marquis de *** à 
cette façon de penser? Mais allons plus avant, j^exige de 
vous que vous me détaillez tout ce fait ; il mérite atten- 
tien ; poursuivez. Le froid qui accompagna mon dis- 
cours et l'âir impérieux dont je me servis parurent !• 
saisir. 

Il m'exposa alors la vive passion qu'il avait eue pour 
Manon, le désir qu'il avait eu de Tépouser , mais que le 
défaut de bien l'avait seul arrêté. Je lui fis sentir que le 
sort l'avait assez favorisé de ce côté, pour fermer Toreille 
à rintérét ; que la vertu était préférable à toutes les ri- 
chesses. Âpres cette utile interruption , il me déclara 
qu'il se serait alors estimé très*heureux , s'il avait pu 
prévoir ma généreuse façon de penser. Cette idée m'au- 
rait , dit-il , épargné un crime. Un crime , marquis ! 
repris-je. Quoi ! poursuivez... Ce fut an milieu des plus 
vifâ remords , qui {aisaient l'éloge de la charmante Ma- 
non y qu'il me rendit toute l'histoire de son amour , de 
ses effets et de sa haine pour cette aimable fille. Son 
récit s'accordait avec celui que m'avait fait son amante. 
Il m'ajouta , qu'une fausse clef qu'il avait fait faire, et 
dont il s'était muni l'avait mis dans le cas d'en jouir dan* 
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Us bras du sommeil ; qu'il en triomphait quand elle 8^ë-« 
yeilla. Il me peignit des couleurs les plus vives le dé- 
sespoir de cette innocente , en sVchappant de ses bras ; 
la fureur avec laquelle elle.s^^tait jettëe sur son ëpëe. Il 
me dit quelle s'en était blessée au-dessous du sein , quel- 
que diligence qu'il eût apporté pour arrêter ses trans- 
ports. La quantité de sang que sa blessure lui fit perdre , 
me dit-il , me donna le loisir de la panser et de la re-r 
mettre au lit. Je tâchai alors de la fléchir par mes pro* 
messes ; mais je ne parvins à la tranquilliser, qu^en lui 
promettant par les sermens les plus affreux de ne ja- 
mais attenter à sa vertu. La suite de son discours se rap- 
portait à celui de cette généreuse fille. Je ne suis, pour- 
suivit il , débarrassé de remords h ce sujet , que depuis 
que j'ai pris un nouvel engagement. Mon crime est se- 
cret ^ il n'a point eu de suttes flétrissantes pour l'objet 
de ma passion : ainsi rien ne m'empêche , madame , de 
me livrer tout entier à mon penchant. Daignez y con- 
sentir , et mon bonheur est parfait. 

Votre félicit^^ , mon fils , sera toujours la mienne , lui 
dis-je ; mais il faut pour cela qu^elle ait pour base la 
probité et l'honneur. Ne croyez-vous donc rien devoir 
à cette fille contre laquelle vous avez commis un at- 
tentat dont le plus abandonné de tous les hommes de- 
vrait avoir horreur ? Etes-vous sûr , marquis , qu'une 
témérité si peu ménagée n'ait point eu un fruit funeste? 
Eh^! si malheureusement elle en avait produit, vous en 
étes-vous informé ? En prenant ces éclaircissemens j si 
vous en découvrez , que deviendra-t^il , quand vous 
épouserez celle dont votre cœur parait maintenant épris ^* 
Il sera votre sang, devra-t-il en rougir? 
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Le marquis petrî£ë n'osait ourrir la boQcIie 9 qnand 
d'une voix forte , j'ordonnai à Manon d'entrer , et d'ap- 
porter avec elle la boite dont elle était chargée. Cette 
infortunée parut d'un air aussi timide , que je semblais 
irritée. Je pris à l'instant la boSte de ses mains trem* 
blant£s ; et la présentant à mon fils : tenez , mon Els ^ lui 
dis-^je , voilà le présent que je destine à celle que tous 
prétende^ épouser: 

Quelle fut ma surprise 1 l'enfant alors cria pour la 
première fois. J'ouvris la boite , j'en tirai mon petit-fils , 
je le donnai à son père , en lui disant : il est à vous , 
faites en sorte de l'appaf ser. 

Imaginez-vous quelle scène pour le pauvre marquis. 
Surpris , saisi y terrassé , ce spectacle le fait tomber à la 
renverse. Manon , dont la tendresse n'avait plus besoin 
de se contraindre , se jète aussitôt à mes pieds. Ab ! de 
grâce , madame , me dit - elle , épargnez à monsieur 
votre fils des objets qu'il ne peut que détester. Vous êtes 
mère ; oubliez , pardonnez-lui sa faute y mes larmes vous 
en conjurent. Permettez que je me retire. Ignorée de 
tout le monde^ je mettrai tous mes soins à gagner par 
mon travail du pain à cet infortuné. 

Cette adorable fille faisait un mouvement pour sortir , 
quand le marquis 9 revenu à lui-même , et rendu à Ta- 
mour , à l'honneur , au devoir , s'écria : Non 9 non , dit-> 
îl , charmante Manon , vous ne quitterez point ces lieux. 
Çest de moi que cet enfant doit recevoir le soutien des 
jours que je lui ai donnés ; je l'avoue 9 je le reconnais t 
i^ est à moi 9 mes traits qu'il porte me l'enseignent , et t 
plus que tout , la nature se fait entendre à mon cœur ; 
#11^ pje persuade que c'est le fruit de ma témérité. J^ 
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ne ioîs rien mënager pour la réparer. Onî je veux et 
Yenger Totre gloire blessée , et pourvoîîr au sort et à la 
subsistance de mon fils. 

Cet ayeu est-il sincère , mon fils , lui dîs-je? Du moins 
je vous déclare que c'est à ce seul prix que vous pouvea 
recouvrer mon estime et prc^tendre à ma tendresse. Je 
vous parle en mère justement irritëc , mais qui ne de« 
mande qu^à vous rendre son affection. Vous saviez'que 
j'aihiais cette fiUe; et quand vous n'auriez pas eu d^ égards 
pour la maison dont elle sort , votre respect pour moi 
devait contraindre vos désirs. Aviez-vous donc oublié 
quelle main la protégeait ^ £lle marchait sous mes ailes ; 
ne deviez-vous pas être son protecteur? et si tout autre 
eût été capable d^un pareil attentat , ce serait à vous 
que je devrais m'adresser aujourd'hui pour être bon dé- 
fenseur , et votre bras devait me répondre de sa ven- 
geance. £st-ce.]à votre conduite, mon fils? Quels doi- 
vent être mes sentimens à votre égard ? Réfléchissez , je 
vous en laisse le tems. Que la raison et l'équité vous dé-^ 
terminent à ne me pas forcer à rougir en vous avouant 
pour mon fils. 

Le marquis , fondant en larmes , se jeta à tnes pieds; 
de grâce, me dit > il, madame, daignez oublier mes 
erreurs ; mon repentir est digne de votre indulgence ; 
ordonnez de mon sort ; j'y souscris sans réplique. Non j 
lui répondis-je en colère , ce n"'est pas moi qui en dois 
décider ; interrogez vos sentimens ; parlez alors , sans 
que mon autorité vous contraigne , et faites-nous con- 
naître si mon amitié vous est due , en me prouvant que 
l'amour renaît par les conseils de l'honneur. 

Le marquis se lève à l'instant, et se précipitant au col 
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de la triste Manon, oui, madame, me dît-îl, f adorerai 
toufe ma vie cette aimable personne. £lle eut mes pre«- 
miers sentiniens : ils lui étaient dûs alors. Ses droits 
sont encore aujourd'hui plus légitimes. Je Tois arec 
plaisir qu'elle reprend le même empire sur mon cœur. 
Consent ez*j» madame , je tous en conjure* je lui donne 
et ma main et mon amour. 

Quelle attendrissante situation ! Manon ne put la son* 
tenir. £lle' tomba évanouie entre les bras de son amant. 
Je mVn aperçus la première. Vojrez, marquis sa sensî** 
bilité , lui dis-je^ connaissez-j sa tendresse.—* Ah! 
madame , votre consentement et son aveu vont fair« 
mon bonheur , si je suis encore digne de les ob- 
tenir. 

Je ne pus retenir ma joie : je retrouvais mon fils ; je 
Fembrassai tendrement; je mêlai tnes larmes aux siennes ; 
je souscris à vos désirs, lui disait ma tendresse'; ils sont Vyyi 
justes , et la même équité vous rend et mon admiration 
et mon amour. 

Si mon fils ne put ailors me marquer toute Tctendue 
de sa reconnaissance, c'est qu'il s'aperçut que son amante 
avait besoin d^un secours pressant. Nous ne pouvions ap< 
peler personne. Il était trop important que cette scène 
rlemeurât secrète encore pendant quelque tems. Nous lue 
donnâmes tous les secours qu^on^iAt inventer; ils furent 
long-tems inutiles : nous doutâmes de sa vie pendant 
quelques instans. Son amant , inconsolable , donnait 
toutes les marques du désespoir le plus sincère, et je 
dois lui rendre cette justice. Il m'a avoué qu'il était ré- 
solu de se tuer de son épée, si sa chère Manon lui était 
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énlevëe. Nous iIoQtîons toujours de notre succès; maïs ^ 
grand dieu ! quelle est la force de la nature ! . L-enfant 
crîe ; Manon , insensible jusques-là à tous les efforts de 
Part , ourre les jeux , topd les bras , et demande qu^on 
lut apporte son fils . 

Le marquis vole aussitôt à la boite , il prend cet en- 
fant ) il le couvre de ses carresses , il le baigne de ses 
larmes ^ il Papporte à sa mère , en lui adressant ces pa- 
roles 9 qui me p<$nétrërent : Vivez , vivez , chère Manon, 
vivez pour assurer le sort de cet infortuné , en consom- 
mant le bonheur de son père. Pardonnez au dernier des 
coupables des fureurs causées par un amour dont la vi-- 
vacité a seule occasionné Tindiscrétion. Oui , je n'ose 
vous demander autre chose » que de ne point haïr celui 
qui ne cessera jamais de vous aimer. 

Vous haïr ! reprit cette aimable fille , à Dieu ne 
plaise. J^ai dû préférer la vertu au bonheur de vous 
plaire. La sagesse pouvait seule mettre alors des 
bornes à ce que Pamour me demandait en votre fa- 
veur. 

Mon fils, sûr du cœur de sa maîtresse, me pria alors 
avec les plus vives instances de presser son hymen. Tout 
ce qu^il avait vu Tenchantait. Mais je ne puis exprimer 
les transports auxquels il se livra , quand je lui appris la 
façon dont j'avais découvert ce mystère , la discrétion 
de cette fille , et sa tendresse pour son fils. Ces deux 
amans ne pouvaient cesser de s'embrasser. S'ils se sépa- 
raient , c'était pour se jeter k mes genoux, j exprimer 
leur reconnaissance; tout peignait leur satisfaction jet 
leur ravissement. 
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Dès que celte scène a été finie aussi heoreusement « 
f ai envoyé le marquis remercier les parens de la demoi* 
selle qu'il se disposait à épouser , et j'ai tout arrangé 
pour assurer sa félicité en couronnant ses désir. De-> 
puis huit jours , je tiens cette affaire secrète. J'ai eu 
i'iionneur de vous faire inviter pour partager ma joie et 
le contentement de nos futurs époux. La comtesse de 
C*** finit ici son récit. 

Toute la compagnie remercia la douairière. Chacun 
^ouna de justes éloges à la conduite de Manon. Cette 
demoiselle , que l'on doit appeler maintenant la marquise 
de C*** ne laissa pas échapper cette occasion de renou- 
Teler à sa belle-mère les sentimens de reconnaissance 
qu'elle conserverait toute sa vie pour les bontés dont elle 
l'honorait. On fut ensuite à l'église ; nos époux j furent 
unis avec la magnificence due au rang du marquis. Fen- 
<iant les quinze jours qui ont suivi cette solennité^ let 
plaisirs n'ont cessé de se, succéder. 



LE PEINTRE ET LE SAVETIER, 

Jipologue. 

Dans la Grèce jadis était un peintre habile, 
Le prince de son art , et Tlionneuir de sa Tille. 
Quand d*une main savante, à l'aide du pinceau , 
Il s'appliquait à tracer un tabheau, 
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Il imitaît tant la nature, 
Que, dans sa brillante peinture, 
Il semblait animer la toile et les couleurs ; 
Personne mieux que lui ne sut peindre des fleurs : 
Plus d*une fois, fillette, curieuse 

De parer son sein d'un bouquet, 
Porta la main sur sa toile trompeuse 
Pour y cueillir la jacinthe et l'œillet. 
Mab tout parfait qu'eût été son ouvrage , 
Ce peintre n*était point content 
Si de tout le public il n* avait le suffrage ; 
Car il lui soumettait son propre jugement. 

Un jour donc qu*il fit un portrait, 
Dont le beau coloris et la vive peinture, 
L^attitude, les traits, les ombres, la figure, 
Présentaient de son art un chef-d'œuvre parfait ; 
U le mit en place publique 
Aux yeux du vulgaire critique ; 
Et 1^, caché derrière , à Tiusu des passans, 
Il attendait dans le silence 
Ce qu'en diraient les plus savans, 
Ce qu'en penserait l'ignorance; 
Et s'il s'y trouvait un défaut, 
Il le corrigeait aussitôt. 
Un savetier , par aventure , 
Vit le portrait , et dit que la chaussure 
N'était pas tout-à-fait dans les règles de Tart : 
Dans son métier'cet homme était habile. 
Et ne jugeait pas au hasard. 
Sa remarque était juste , et le peintre , docile 

A son avis> prend le pinceau. 
Et corrige à l'instant le défaut du tableau. 
Le savetier, plein d'arroganc* 
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D'avoir fait la leçon à ce peintn! «avant. 
Voulut, le lendemain, <l*un air de suffisance. 
Lui faire remarquer qu'un défaut évident * 
Dans le même portrait , défigurait la cuisse », 
Ajoutant qu'il fallait qu'il fût un vrai Jocrisie 
Pour ne s'en être pas aperçu le premier. 

De cette audace sans égale 
Le peintre fut choqué; puis, pour rhumilier. 
Lui dit avec mépris : Vas, beau censeur de balle! 
Tu n'es qu'un ignorant ; apprends qu'un savetier 
Ne doit jamais juger plus haut que s» sandale. 

Ceci s'adresse à vous, bbtrions orgueilleux. 
Gens sans goût, sans science, esprits du bas étage , 
Qui voulez tous les jours, d'un ton împâîeuz. 
Sans y connaître rien, juger d'un bon ouvrage. 
De l'exemple du savetier 
Apprenez que tout homme sage 
Doit s'en tenir à son métier. 



HISTOIRE 

D'UN SEIGNEUR HOLLANDAIS, 

Qui régalait Us ^grands complimenteurs de coups 
de béton. «. 

Monsieur le marquis de ajant terminé quelques 

affaires en Angleterre , retournait dans sa patrie ; il 
vojageait, suivi d'un seul domestique , sur les terres dea 
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Provînces-Unîes. Un accident arrive à son clieval Payant 
arrêté : il se voit près de la nuit sans savoir où trouver 
un gite ; on peut juger de l'embarras du marquis. Il 
ne connaissait point les routes , Tobscurité allait lui dé-^ 
rober la vue de tous les êtres ; de quelque côté qu'il 
)etàt les yeux ; il n^aperçoit pas même une cabane ; 
ajoutez à cela les rigueurs du cruel hiver qui venait à 
peine de nous quitter ; on avouera que la situation de 
de notre voyageur ne devait pas lui fournir des ré<- 
flexions fort amusantes ; aussi m'a-t-on assuré que 
c'était un des plus mauvais quarts-d'heures qu'il eût pas- 
sés de sa vie. Que faire cependant dans une circonstance 
si embarrassante P Attendre dans les ténèbres que le 
flambeau de V Aurore vînt éclairer sa marche? Cette idée 
effrayante le glaçait plus que le froid de la saison. Aller 
plus loin ? Il n'y avait que ces deux partis à prendre y 
et le dernier n^était guères plus consolant que l'autre ; 
mille inconvéniens fâcheux quo l'on peut se figurer, le 
désolaient* 

Déjà le Dieu du jour fuyait vers les antipodes , aban- 
donnant notre hémisphère à son ennemie ; l'espérance 
du marquis disparaissait avec Pkœhus , sa crainte aug- 
mentait , il était désespéré , lorsqu'enEn sa bonne for- 
tune , qu'il l'avait déjà tiré plus d'une fois de fort mau- 
vais pas , lui fit rencontrer un ange tutélaire qui le se- 
courut fort à-propos ; je donne ce nom à un pauvre 
bûcheron qui emportait chez lui quelques morceaux de 
bois qu'il venait de voler dans un taillis voisin ; vol que 
le tems excusait. 

. Une méprise des deux côtés , occasionnée par l'obscu- 
rité, fit naitre une scène assez singulière» A la vu« 
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de deux cavaliers , le paysan s'arrête , il croit rDcon* 
naître le seigiîeur à qui appartient le taillis ; la peur le 
saisit , il jette promptetnent son fardeau de côte , et 
s^'maginant qu^on ne Ta pas tu , il se cache derrière un 
arbre. Cette manœuvre étonne le marquis ; il vient 
d'entrevoir un homme qui disparaît tout-à-coup ^ mais 
de manière à lui laire soupçonner qu'il a quelque dessein 
contre sa personne. Il ne veut pas avancer crainte de 
s'exposer tëmërairement ; un coup de fusil est bientôt 
lâché. Voilà ce qu'il m^a dit avoir pensé dans ce moment. ' 
Il ne voulait pas non plus rester^Ià : ainsi, pour s'éclair^ 
cir du fait autant que Theure le permettait , il ordonne 
à son laquais de piquer yers l'endroit où cet homme de- 
vait s'être retiré. Autre difSculté ; ce nouveau Sancho 
Pança n'était rien moins que propre à donner un pareil 
éclaircissement à son maître ; et , comme ses semblables, 
il était tout ventre , mais il n'avait point de cœur. Mon- 
sieur 9 dit-^il plus mort que vif, f irai bien, )c n'ai pas de 
peur , mais franchement il vaut mieux que nous allions 
ensemble ; cet homme craint peut* être plus que. nous , 
ou si c'est un voleur , il ne peut du moins tirer qu'un 
coup à la fois , ce coup peut être inutile : si le nialheur 
veut que vous pu moi soyons blessés, l'un des deux l'at-* 
trapera avant qu'il puisse recommencer. 

Le marquis qui connaît le poltron , pique des deux , 
le pistolet à la main , et crie d'une voix forte : qui qu« 
tu sois, qui te tiens derrière cet arbre, si tu. ne viens 
tout-à-l^heure m' enseigner le <;hemin , je te brûlerai la 
cervelle. A cette voix terrible , mais qui rassura le bû- 
cheron en^lui persuadant qu'il s'était trompé , il déniche 
et vient demander ce qu'on désire de lui. Le marquis ra* 
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doucit son ton ; qui cs-tu, mon ami , lui dît-îl ? L^auffé 
lui répond naïvement qui il est, d^où ri vient, et sa 
crainte. Le laquais , reTcnu de sa frayeur, vouigt se 
méjer de la conrersation , mais son maitre Tinterrompît 
en demandant au bûcheron s^il ne connaissait point d^hô-^ 
tellerie près de là. La plus proche que vous puissiez 
trouver, dit celui-ci , est encore éloignée de trois 
heures; de plus , le» chemins sont Tort difficiles , et vous 
risques dp n'y pas arriver : à quelques pas d'ici, il y a un 
château , dont Ig seîj^eur reçoit et ti*$itc son monde de 
la manière la plus gracieuse ^ mats je ne sais si je dois 
vous conseiller d'y aller. Pourquoi non , dit le marquis ? 
C'est, monsieur, que ce seigneur ne laisse partir aucun 
de ses hôtes ( au moins le dit-on ainsi ) sans les avoir 
régalés auparavant d'une volée de coups de bâtons ; à 
cela près, on y est très-bi^n. l>é deu* maux, il faut 
éviter Icpite : le marquis nie balaticè point, il se fait 
conduire au château, dan^ Tespérancte peut-être d'être 
privilégié? Il marehe suivi de son valet , q^ recovnmence 
à trembler ; il arrive , réccMiipensè h hûchéi^vk , et s'an- 
nonce. 

L'abord du mahre dtt logis lufî offre uii homme de 
bonne mine> dont la pkysioitomte noble porte un aird« 
franchise et de srncénté , que ses manières conlSi^hient ; 
il donne ses ordres pour que le %alet et fcs chevaux du 
n^arqnis ne fhanqticnt de rien , il i*întrod'ùit dans une 
salle proprement meublée , mais sans faste, ïe p'résente 
à sa Fe'mme et à sa nièce, comme tineVompagnîe quî 
heur sera agréàbFe ; enfin le prie d'agir sans façon dans 
s!a maison, et de ilemandér librement ce qui lui fera 
plaisir. ComnYe vous êtes fatigué, monsieur, ajouta-t-il, 
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plas encore par le froid que par le rojBffi ^ Accepteriez- 
YODS fin Terre de liqueur eu de TÎn î Je connais luen des 
gens qui répondraient par un s'il ^otuplaU^ monsieur; 
comme il vous. plaira^ mimsieur. Ce n'est point là le lan- 
gage du marquis', il connaît le ridicule de cette façon de 
parler, qui ne sympathise pas afvec la droiture de ses 
sentimens. II répond saai biaiser qu^il prendra de la li- 
queur. On lui pr<»pose une partie de cartes en attendant 
le souper^ il laccepte; on couvre la table i chacuo prend 
sa place sans cérémonie j en soupe. 

Le repas, ^mple en apparence, parce qu^on tï*j rojait 
point cette profusion de plats et d'ornemens qui, dans 
bien des endroits , flattent plus la Tue que lappétit ; le 
repas ^ dis-je , n'était composé que d'un petit nombre de 
mets : une poularde succulente , deux couples de pi« 
geona et une sal^e, Toilà tout. Monsieur accepterait- il 
cette aile de po«ikrde, dît-on au marquis f Très-Tolon- 
tiers ) répondk^'il. A chaque chose qu^on lui offrit , 
soit quW liiî donnât le choix , où non , il montra 
toujours le mAme «àrACtbre de liberté et de fran- 
chise. 

Jusques là te^t allait à merreiRe , et le marquis ne 
remarquait >ien dans Textérieur ni dans le traitement 
qu'on luifdsàit, qui eût rapport ^ discours du bû« 
cheron ; i\ «e peutaif «Imaginer qu^un ptréfude si hon« 
nète fut r^iYaBÉ^oureur d une sc^tte tragique. £n&n , 
préparée tout, il laisse au tems le dénouement de Va*- • 
venture ;.potir.ne songer 4pià répmidre à là politesse de 
ses hôies^ qui le charmait d'autant plus , qu'elle n'avait 
rien de £srdé ; doué lui-même de cette politesse natu- 



Digitized 



by Google 



(ti6) 

relie et toujours aimable, qui sait garder les plus 
exactes bienséances , sans user de ce Terbiage et de ces 
foriâalités insipides , dont tant de personnes se font au- 
jourd'hui sottement un mérite , le marquis ne pouvait 
manquer de plaire. 

Pendant le souper la conversation fut gaie , une sjm> 
pathie de caractère réunissait les convives ; chacun fit sa 
partie avec cette noble aisance qu*aucune affectation ne 
défigure ; on était enchanté de part et d'autre ; point 
gênés f point génans , tous étaient contens. 

Le souper fini ^ on propose au marquis de se reposer , 
ou de rester encore quelque tems. U reste jusqu'à ce que 
le besoin le contraint de prendre congé de la compagnie 
pour s'aller mettre entre les bras du sommeil. J'oubliais 
de dire qu'on lui demanda à quelle heure il voulait être 
éveillé j à quoi il répondit sans fa^QU qu'il priait qu on 
le laissât dormir tranquillemell^, et qu'il s'éveillerait 
lui-même; ce quMl ne fit fe lendemain qu'à neuf heures. 
Son valet qui vint recevoir ses ordres , se loua fort de 
la cuisine ; il avait été bien pansé , et rien n'aurait 
manqué à sa satisfaction , si le^prédictions du bûcheron , 
dont il redoutait la vérité , n'eussent troublé son repos ; 
cependant un peu rassuré par la bonne contenance de 
son maître , il descend pour préparer les chevaux. 

Le marquis descend aussi , et retrouve sur le 
visage de ses hôtes la même sérénité et la même can- 
deur qui l'avaient charmé. Après les civilités usitées , 
il est question de déjeûner ; on se met à table. Tout 
s'y passa comme le soir précédent. Une ingénuité af- 
fable entretint la compagnie jusqu'au moment dé la 
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séparation ; et cVtait-Ià le moment crîtîqne. Le domes- 
tique amène les cheraux , et craignant toajours quelque 
quart-dlieure de Rabelais j laisse voir dans ses jeux un 
trouble que la bonne chère n'ayait pu dissiper. 

Enfin on va partir , le marquis est déjà à cheTal ; on 
rinvile à prendre ce qu on appelle le coup d'itriet ; il 
demande un verre de brandevin , pour avoir , dit-il , 
plus de courage à soutenir la fatigue. Il boit , et allait 
s^éloigner , lorsque se rappelant le discours du bûche* 
ron , il en fit part au maître du château. Il est vrai , dit 
ce seigneur , que peu de personnes sont sorties de ma 
maison sans ce congë; mais c'a éxé leur faute; vous savez 
que j'en ai agi avec vous sans cërëmonie ; ;'ai le cœur 
sur les lèvres ; je veux être libre et qu'on le soit avec 
moi. Je hais cet étalage de fausse politesse, ces. airs af- 
fectes , ces grands mots qui ne disent rien ; il faut qu'on 
soit uni , simple et franc ; c'est là Punique charme de la 
sociëtë ! Je vous ai trouvé tel , c'est ce qui m'a fait vous 
distinguer de ceux dont on vous a parle. Vous m'avez 
inspiré la plus vive estime , ma maison est à votre ser* 
Tice , vous êtes le *mattre d'en profiter* tant qu'il vous 
plaira. Le marquis que ces affaires appelaient ailleurs , 
remercia obligeamment , et continua sa route , non sans 
réfléchir sur ce qu*il avait vu et entendu. 
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É P 1 TR E 
DE MONSIEUR SAURIN A MONSIEUR COLLÇ, 

jy^s vulgaires bumaSiM qve ta foule imbecille 
Au ioug dee prëjtt^^s soumette un froat docile ; 
Que jouets éternel» de Terreur et des grands. 
Peu frappés des vertus , éhlauîs par les rangs, 
Ils érigent en dieux les tyrans de la terre. 
Peuples, qu*a si souvent écrasé leur tonnerre 9 
Votre servile cœur les adore et les hait ; 
Le sage les méprise , obéit et se tait. 

Je sais, mon cher Collé, qu*in$truît ^ son école. 
Du vain dehors des grands ton œil est peu charmé; 
Qu^où Ton croit voir un Pieu, tu ne vois qu'une idole. 
Une pitme insensible , un bois inanimé. 
Qui, s<yus la p*ourpre et Tor d'un ornement frivole, 
Cache rinsecte vil dçnt U est consumé. ' 

Dégagé camme^toî d^ine erreur trop commune, 
Je ne m^éblouis point à levr trompeur éclat : 
Qu*un autre aille grossir une fûule importune; 

Vil flatteur d'un illustre fat. 
Qu'il trouve le dédain en cherchant la fortune, 

L'indépendance est mon trésor. 

Croit-on que sn.r un monceau d'pr. 
Au palais de Plutus , le bonheur ait son trône ? 
Croit-on que sous le dais d'un descendant d'Hector 

La pompe des rois l'environne ? 
' Mille exemples fameux détruiraient cette errçur. 
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De» Césars qu'on ouvre rhîstoire : 
On verra sur leur trénc un célèbre Empereur (i) • 
Adoré, triomphant, environné de gloire. 
Descendre librement du faite des grandeurs, 

Et , dans sa retraite profonde , 
Ne se réienrer rien de Teropire du monde, 
Qu*un jardin où lui-même îl cukÎTalt ses fleurs. 
£h ! qu^on ne pensé pas qu*il regrettât ses chaînes. 
Non : trente députés à» TEiSpire Romain 
Vinrent le supplier d^en reprendre les rênes : 
11 sWança vers eux d*un front cahne et serein : 
« Trop long-tems ébloui par de brillans prestiges, 
-» J'ai cherché , leur dit-4], un bonheur faux et vaio j 

» Voyez la rose et le jasmin 
9 Sous ces berceaux épais entrelacer leurs tiges, 
» J'en dirige à mon gré les dociles rameaux : 
» Chaque jour par mes soins leurs couleurs ranimées 
' » Sont rbenreux prix de mes travaux, < 

« Et, sous leurs voûtes parfumées, 
V Le sommeil, quand je veux, me verse des pavots; 
v Mais lorsque des humains, hélas! on est le maitre, 
» Que de pièges dressés environnent vos pas l 

» Entre le ftatteur et le trattre . 
>» On veille nuit et jour, et c'est pour des ingrats ». 
Cet exemple suffît : je n'alléguerai pas 

fiajaxet, agité d'alarmes , 
enviant un berger, qui,. loin du bruit des armes. 

Protégé par son sdrt obscur, 
Sur sa flûte rustique en célébrait les charmes. 
Mais le destin èes grands fut-il tranquille et sûr , 

(i) Dioclétîcn, 
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Habite avec la dignité : 
fUrement Topolence hcbergea la gaitë; 

Mais au tonneau de Diogène 
On la trouva souvent atpc I9 liberté. 

Des grandeurs orgueilleux esclaves, ^ 
Et TOUS 9 4e la fortune insolens favoris. 
Non, fion, n*«spéres pas sous tqs brillans laiobris 

Donner au bonheur dfs entraves : 
11 fuit de vos palais, oif volent les soucis, 
Et couronne de niyrthe en un séjour cbampètrei , 

Il va s^asseoir au pied d*un bétre 

Entre Philémon et Baucis, 

Borné comme eux au simple nécessaire , 
Dans un réduit, aux Muses consacré^ 
Je vis content : mon bonheur isnoré 
/ N4nsulte point la publique misère. 

Qqand de Tastre brillant par. le Guebfe adoré 
Les ailes de Borée ont obscurci la face , 
Lorsque son cbar oblique effleure nos climats, 
£t, brisant ses rayons dans des prismes de glace, 
Réfléchît un^our pâle à travers les frimats, 
D*une cité nombreuse habitant solitaire, 
Loin àts sots de tout caractère» 
Des importans de tous états, 
Avee quelques amis, je vis en volontaire} 
Mab sit6t que la terre a ramolli son sein ; 
Lorsqa*aTec les xépbirs un bourdonnant essaim 
Ose quitter sa ruche et revoir les campagnes, 
^e ^itte aussi la mienne, et revolant aux champs^ 
Ayec les Muses, mes compagnes «^ 
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Je me plaîs à fouler les tapis du prinlems. 
Ah ! quand du triste hiTer rnoiforine Itrrëe 
A long-tems de la terre efîacë les.touleuFs, 
Que Pœi] prend de plaisir à la revoir parëe 

Du brillant Tétement des fleuTS l 
Sous ]*aile du zëphir tout ^'empresse 4*ëcIoiTe; 
Le plus doux des parfums s^ezhale dans les airs; 

£t la scène de TunÎTer^ 
S*embellit chaque jour pour s*emliellîr encore. 
Plein d*un espoir douteux Tavide» laboureur 
Voit b moisson dans Therbe v^t le fruit dans la flew; 
Un suc vivifiant circule en chaque plante; ^ 
*Que diâ-rje? en tous les corps une sève brûlante 
Hâte le germe actif des reproductions ; 
iSur la ferre, dans ^'air , et jusqu*en l'onde même, *% 

Plante, reptile, oiseau, quadrupèdes, poissons,. 
Tout fraie et tout saillit, tout ve'gète et tout aime. 

Charme de la nature, âme de l* univers, 

C*est toi que , sous des noms divers, • 
O puissante Vénus! le monde entier adore; 

Cependant , sous les pas de Flore , 
Cérès vient nous combler des plus riches présens ; 

La moisson , qui déjà se dore , 

Forme des ondes dans nos champs , ^ * 

Phébus dar^ sur nous ses feux les plus'pnissans; * 

A l'ardeur d*uu jour qui dévore 

Succède une brûlante nuit ; 
Sur un coteau voisin , je devance Taurore , 
Las de poursuivre en vain, le sommeil qui me fuît, 
Pe rOlyrape bientôt les Heures en silence 

Ouvrent les portes de vermeil; 

La déesse en sort et s'avance 
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Dans son plus brillant appareil; 
Son aspect e'clatant fait pMIr les ëtoiie»; 
La nuit fait devant eUe en repÛant ses voiles; 
Sur la cime des monts nn doux frémissement 

Des bois agite le feuillage , 
Tout le chœur deâ oiseaux , pjir son gasouilkment ^ 

A la déesse rend hommage; 
Des fleurs, qu^elle embellit, Flore entr* ouvre le sein. 

De xéphir T haleine embaumée , 

A Tair pur et frais du matin , 
Mêle un parfum plus doux que ceux de Tldumée. 

Hais déjà du sein de Thétis 
Le dieu brillant du jour, sur son char de rubîs^ 

S'^st élancé dan* la carrière ; 
« 4)éjà tout resplendit de sa vive lumière, 
U sème des carats sur l'émail des couleurs; 
Il dore la rosée , il brillante les fleurs , 

Je rentre alors et prends un livre ; 

Mon esprit cherche à se nourrir : 

Dans Horace j'apprends à vivre , 

Senèque m'apprend à mourir. 
Tracer^i-jc à tes y^x la riante peinture 

De Vfaermitage où la nature 

Borne aux vrais biens tous mes désirs? 
Où mon copup, détrompé des vanités humaines , 
* N'achète point de faux plaisir» 

Par de trop véritables peines. 

L'hermitage est un bon château | 

Qui peut même passer pour beau. 

Demeure commode d'un sage (xj.... 



(0 M. Hçlvétius. 
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A ce mot tu ris ; mais pourquoi f 
Ce sage^-là ce n*est pas moi; 
C'est le matlre de rhermitage, 
he très-heureux époux <l*uiie heureuse moitié. 
Qu'exprès pour lui le cUà embellit et fil nàttre; 
Vrai philosophe marie. 
Mais point du tout honteux de Tètre. 
C'est ici qu'on l'a vu , dans un siècle perrers, 
Où Pltttus est le dieu suprême, 
Noblement se borner lui-même. 
Et, mettant l'avarice aux fers. 
Par une retraite honorable , 
Se donner le rare travers 
De n'être pas insatiable. 
Muses, c'en est asses : revenons au château, 
Et reprenons notre pinceau. 
Du pîed , que baigne une onde pure, 
^'âève un long c6teaù couronne de verdure , 
De là Tœil qui domine aperçoit d'un côté 
La solitaire hotreur du plus sauvage friche f 
De l'autre , une campagne riche 
Offre son tableau contraste; 
Bois, prés, vallons , colline , plaine , 
Par leur différente beauté, 
Arrêtent la vue incertaine, 
Que bientôt lasserait sans peine 
La plus belle uniformité; 
Mab dii piquant attrait de la diversité 
La main de la nature orna ce pmage. • 

Tu vois, par ce t^ibleau, qu'au sortir du manoir 
On peut errer au gré de son humeur volage^ 
Et, variant son promenoir^ 
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Passer du riant au saurage, 
Suivant qu*elle dit. blanc ou noir. ■ 
Il est surtout, il est une verte prairie, 

lieu charmant , où les tendres cœurs 

Portent leur douce rêverie : 
Une jeune Nayade y roule entre des fleurs 
Le crystal toujours pur de son onde chérie ; 
Les saules des deux bords s'y courbent en berceaux. 
Et le séphir badin, agitant leurs rameaux. 
Semble se plaire à voir leur image tremblante , 

Qm se peint.au miroir des eaux. 
Là, sans aucun objet, mon esprit suit sa pente « 

Ainsi que Tonde suit son cours, 
Et mes 4*ëflexk>ns imitent les détours 

De l'onde qui fuit et serpente. 

A Taspect du flot argenté 
Qui coule sans effort sur une molle arène, 
« Heureux, dis-je, un mortel qui voit en liberté , 
» Au soin d'un doux lobir ses jours couler sans peine ; 
» S'ils vont se perdre enfin par la pente du ïemsr 
» Dans une mer d'oubli , ténébreuse et sans rive , 
» Du moins pendant leur course , bêlas! trop fugitive, 
» Ils n*ont point essuyé la bourasque des vents : 

» Des préjugés écartant les nuages , 

>» Leur ciel n'a point été voilé; 

». Des passions évitant les orages, 

» Leurs cours n'a point été troublé : 

» L'Amour a peut-itre soufflé, 

» Mais c'est le souffle du zéphire , 
» Qui, du sommeil dCs eaux bannissant les langueurs, 

• » En exerçant un doux empire , 
V Fait naUre sur leurs bords la verdure et les fleurs h. 

Mais laissons reposer ma lyre ; 
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£ût-elle, cher Coll^, des accens plus flatteurs « 
Di|^oD grave i>!ent6t tes oreilles sont lasses; 
Poar plaire à ton esprit, ami de Teniottement, 
Il faudrait, comme Horace, être avec agrëmeatt 

Ou le philosophe des £;r&ces. 
Ou des ris, comme toi, le'poëte charmant; 
Moi qui ne peux yoler avec toi sur leurs traces 
Ami, je te dirai, du ton du sentiment : 

G toi ! qui dans les teras contraires. 

Par des serrices peu vulgaires, 

Cher ami, m*a si bien prouve 

Qu'il est des amis véritables. 

Ce qu*en mon c<Bur j'avais trouve. 

Mais que Ton met au rang des fables : 
Quitte pour quelque tems la superbe cité, 
£t ses palais pompeux qu'un vain faste décore , 
Faits pour loger le luxe et non la volupté ^ 
Tu trouveras ici la douce liberté. 

Et Tamitié plus douce, encore : 
Non, non, mon cœur n*est point de ces stériles cœprs, 

Semblables aux terreins d*argile , 
Que Vastre bienfaisant par qui tout est fertile. 
Ne saurait féconder par ses douces chaleurs : 
Mon cœur laisse germer le bienfait qu'on y sème* 
£t croit que l'amitié, cette fiUe des cieux, 
Des biens que nous tenons de. la bonté suprême, 
Ainsi que le plus rare , est le plus précieux : 
On ne sent que Ton vit, qu'en sentant que l'on aimt. 
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MÉMOIRE « 

sua 

LES VILLES DE LA. MECQUE ET DE MÉDINE , 
ET SUR LE FiLEAINAGE DES XAHOMETASïS. 

La Mecqae est une Tille de PArabie pour laquelle les 
Mahomëtans ont une telle vénération , qu^ib cro jent que 
tous ceux qui ne sont pas de ieur secte ^ sont indignes 
d^j entrer ; ainsi ils ne leur pemnettéât pas d'en appro- 
cher, même de quelques journées; et si un. chrétien 
était surpris sur cette terre, ce serait un sacrilège 
que le feu seul pourrait expier , ou le changement de 
religion. 

La dévotion porto- quantité de Musulmans à entre^ 
prendre ce pèlerinage i îi y en a cependant beaucoup 
qui le font pour trafiquer ; car le» marchands viennent 
de tous les «cétés du monde mahométaiis débarquer au 
port de Gedda ou ^iieden , sur la mer rouge , éloigné 
d'enviro^ki quinze lieues de la Mecque. 

Ce vpjstge absout de tout , et quand on Ta fait , on 
ne «aurait plus éire recherché pour aucune sorte de 
crime» . 

Il part tous les ans cinq principales caravanes qui vont . 
à la Mecque ; savoir , celle du grand Caire , qui est com- 
posée des Egyptiens , et de tous ceux qui viennent de 
Constantinople , et des lieux circonvoisins. Celle de 
Damas , qui emmène tous ceux qui sont de Sjrrie. Celle 
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des Ponentoîs , comprenant tous les pèlerins de fiarb** 
rie , de Ytz , de Maroc « etc. , qui s^assemUent «a Caire. 
Celle de Perse et celle dés Indes , ou du pajs du Mon- 
gol, etc. On s*arrét^a particulièrement à celle du Caire 
qui servira dMnstruction pour les autres. 

Après diverses cérémonies qui dureat plusieurs jours 
au Caire , on va camper à douze mille de la ville , proche 
d'un étang appelé la Birque^ c^est le rendes- vous de 
toute la dSiravane , qui est souvent composée de ceht 
milles personnes* 

On ne marche que la nuit, pour éviter la chaleur, et 
lorsque la lune n^ éclaire pas, on porte dès &Iots; Iti 
chameaux sont attachés queue à queue Tun à Tautre « et 
il n^est pas besoin de les conduire. 

Il y a tcente-sept journées de chemin du Caire à la 
Mecque, et tout, ce chemiii se fait par les déserts de 
l'Arabie : on ne mange que ce que Ton a porté ; il j a 
peu d^eau , encore est --elle faîen mauvaises ; mais ce qui 
est plus fâcheux , ce sont des vents chauds qui ètent 
presque la respiration ; cependant beaucoup de#emmeS| 
d'enfaos , et de vieillards font le voyage^ 

Durant toute la marche , on chante des versets de 
PAIcôran, avec tant de zèle et d'application, que l'oà 
^oit quantité de personnes tomber tout à-coûp de lents 
chameaux ^ par Texcessive fatigue , et mourir en les 
chantant. 

Deux jours avant que d^arriver à la Mecque , chacun 
te dépouille presque nu , par plus de respect , et ^tettd 
des saudale^i pour ne pas fouler une terre qu'ils es- 
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liment sainte. Ib demeurent ainsi htiît jours k vtVre datfs 
la plus exacte régularité ; les malades font des aumônes 
au lieu de se dépouiller comme les autres. 

La Mecque est à-peu-près de la grandeur de Mar- 
*seille , environnée de hautes montagnes , et toute bâtie 
de pierre ; dans cette ville est une grande Mosquée , au 
milieu de laquelle est le Kydbé ou Bait Allah ^ c^est- 
à-dire , Maison de Dieu y que les Mahométans disent 
avoir .été bâtie par les anges, visitée par Adam , trans- 
portée au ciel durant le déluge , et depuis rebâtie par 
Abraham sur le modèle de l 'autre , qui lui fut envoyé 
du Ciel : ils ont une grande vénération pour ce temple , 
ainsi que pour une pierre noire qui est à main droite en 
entrant proche de la porte. 

Ils prétendent qu^elle n'est devenue noire qud par le 
péché des hommes ; qu'elle était blanche lorsque Tange 
Gabriel Fapporta à Abraham, lui servait d'échafaud 
lorsqu'il bâtissait cette maison, se haussant et se bais- 
sant à sa volonté , afin qu'il ne fit aucun trou à la 
fiuraiUe. 

Cette maison est haute d'environ trente pieds, longue 
de quinze pas, et large de douze. Le seuil de la porte est 
fort élevé déterre, un homme pouvant à peine y at- 
teindre avec la main : la porte est d'argent massif, s'^ou- 
yrant à deux battans, large d'environ cinq pieds, et haute 
de neuf à dix ; l'on y monte avec une échelle que sou- 
tiennent quatre roues. 

Quand on veut entrer dans le Kyâbé , on approche 
l'échelle de la muraille par le mojen de ses roues. 
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Trois colonnes on piliers j de figura octogone , d'en* 
YÎron vingt pieds de hauteur , soutiennent cette maison ; 
elles sont de ix)is d'aloës , de la grosseur d^un homme , ei 
chacune d'une seule pièce. 

Le dedans est orné d'ëtofleS de soie rouge et blanche , 
et le dehors d^utie étoffe de soie noire , façon de Damas* 
Il y a tout autour une muraille qui en empêche Tabord , 
avec un certain espace entre la muraille et la maison. 

Deux ceintures brochées d*or ceignent extérieurement 
le Kiâbé ; Tune est vers le bas , et Vautre vers le haut , 
«t, à Tun des côtés de la terrasse qui le couvre , on voit 
une gouttière d'or massif qui avance en dehors d'environ 
six pieds , pour jeter loin les eaux de la pluie 9 qui 
tombent de la terrasse dans cette gouttière. 

Il 7 a dans le même temple un autre objet d'une 
grande dévotion pour les Mahométans ; savoir , le puits 
ou la Fontaine de Zetnzem ; c'est , disent-ils^ cette eau 
merveilleuse que Dieu fit paraître en faveur d'Agar, el 
de son tils Ismaël dans le désert, après qu'Abraham. Teàt 
obligée de s'y retirer ; ils en boivent par dévotion, et lui 
attribuent de grandes vertus. 

Les pèlerins passent trois jours à la Mecque , et celui 
qui peut, baiser le premier la pierre noir, est tenu pour 
saint. Mais il faut qu'il le fai^e le vendredi , qui se rea^ 
contre toujours pendant les trois jours, et à la fin d'une 
prière publique : chacun se jette à ses pieds pour lea 
lui baiser , et souvent il est étouffé par la grande 
foule. 

Pendant ce même tems, il faut faire en cérémonie un 
chemin assez long qui va autour du Kiâbé ; un Iman 

n. 9 
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procède les pèlerins, et leur montre comme ils ctoitent 
£ûre. Il s'agit de plusieurs génuflexions, prosterna- 
tions, etc. 

« Tofis les ans on ôtè les vieilles étoffes qui entourent le 
Kjkhé, pour / en mettre de neuves, et elles sont pour 
le Grand-Seigneur et pour le sultan Chérîf qui com- 
mande à la Mecque; elles servent à la dédicace des mos- 
quées neuves, et à faire de prétendues reliques que ce 
Chérif vend au prix de plusieurs sequins. 

Après les trois jours passés à la Mecque , lés pèlerins 

vont coucher à un lieu nommé Minnet , où ils arrivent 

la veille du petit Bajràn » et le lendemain ils font un sa * 

crifice de moutons qui sont distribués aux pauvres. Ce 

' jour -là même ils reprennent leurs habits. 

De là , ils vont au mont Arafat , éloigné d*une jour- 
née, et ils sy arrêtent aussi trois jours, jetant chaque 
jour sept pierres sur cette montagne; ils disent que 
ces pierres sont jetées à la tête du Diable , qui vint 
tenter Abraham en cet endroit , lorsqu'il était prêt de 
sacrifier son fils Ismaël , et non pas Isaac ; ils content de 
pareilles histoires d'Adam et d'Eve à Toccasion de cette 
montagne. 

Après plusieurs prières faites dans la plaine , le sultan 
Chérif les bénit, et chacun répond Amen. Ce gouver- 
neur, de la Mecque, tant pour le spirituel que pour le 
temporel, est soumis aux ordres du Grand-Seigneur, 
quoiqu'il ait une très-grande autorité. 

Après cette cérémonie , on revient au village de Min- 
net, situé dansia plaine. Il y a une roche , dans laquelle 
on voit une caverne, où les Mahométans tiennent que 
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leur pr<!tendu prophète faisait souvent oraîsoo. Ils 
montre dans la partie de cette caverne un enfoncement^ 
qui représente la forme du haut de la tête d^un homme » 
et ils - assurent qu'il s'j est fait lorsque Mahomet , se 
prosternant en ce lieu , touchait de la tête , en se rele* 
Tant y contre le haut de la caverne ; ils vevlent que la 
pierre s^amoliit alors , etc. Pour conserver la mémoire 
de ce prétendu miracle , ils ont bâti une mosquée en ce 
même lieu. 

La plupart de ceux qui vont h la Mecque font en même 
tems le vojage de Médinc; mais ce n'est pas une obli- 
gation. 

Médîne est aussi une ville de TArabie ; elle est à trois 
journées de Ja mer Houge ^ et beaucoup moins grande 
que la Mecque. 

Au milieu de cette ville , est une mosquée, au coin de 
laquelle on voit le sépulchre de Mahomet ; il est de marbre 
blanc, avec les tombeaux d'Abubeker, d'Omar, etc. Ca« 
lifes ses successeurs. * 

11 y a Ik un très-grand nombre de lampes qui brillent 
toujours; ce sépulchre est dans un§ petite cour ou bâ* 
timent rond, couvert d^un ^àme^ que les Orientaux ap* 
pellent Turbi, Ce bâtiment est couvert depuis Je milita 
jusqu'à ce dôme , et tout autour il j a uqe galerie , dont 
la muraille de dehors est percée dct plusieurs fenêtres qui 
ont de$ grilles d'argent. Celle de dedans, qui est U mu- 
raille de la tour, est ornée d'une infinité de pierres pré- 
cieuses à l'endroit où paraît la tête du sépulchre. On jr' 
voit entr'autres un gros diamant Jarge de deux doigts, 
et long à proportion , et au-dessus est le diamant que le 

9- 
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tultan Osman, £Is d'Achmet, 7 envoya 9 pareil à^ela? 
que portent les Empereurs Ottomans. Ces deux dîamaas 
n'en faisaient autrefois qu'un ^ que ce sultan fit couper 
par le milieu* 

Il j a plus bas une demi-lune d'or j oii sont attaches^ 
d^autres diamans de fort grand prix. La porte par où 
l'on entre dans la galerie , qui est autour du turbë , est 
d'argent massif, aussi bien que celle par où l'on entre 
de la galerie dans le turbé : on ne l'ouvre que quand il 
n'^ a point confusion d'étrangers , c'est-i^ire , quelque 
tems après le départ des pèlerins, qui ne vojent la gale- 
rie , et les richesses qui sont dedans , que par les fenêtres 
et las grilles d'argent. Le tombeau est élevé sur trois de» 
grés du rez-de-chaussée , et ces degrés sont aussi de 
marbre blanc. 

J'aurais pu rapporter dans ce mémoire plusieurs autres 
circonstances, mais j'ai voulu n'j faire entrer précisé- 
ment que ce que f ai appris ici de deux personnes de mé- 
rite et dignes de créance , savoir : Adgj Mehemet, en- 
voyé du dey d'Alger au feu roi, lequel avait fait tout 
récemment le voyage de la Mecque ; et Mehemet-Effendi, 
envoyé au même prince , sur la fin de son règne , par la 
régence de Tripoly de Barbarie, et depuis encore envoyé 
à la cour de France dans la minorité du roi. Il était se- 
crétaire d'état ou du divan, et avait une instruction par- 
ticulière , très-bien écrite en langue turque , sur le sujet 
dont il s'agit ici. Ce qu'ils m'ont rapporté l'un et Tautra 
•e trouve conforme à ce que j'ai appris là- dessus dans 
tton voyage du Levant. 
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Vers a madame *♦♦. 

Qtfi me groniaU de n'ueùir point fait ie vers pour êttéé 

Ne nie reproche! plus, madame. 
De ne taToir pat hma aimer 9 
Pardonnes à ma «otte fl a mm e . 
Qui se déclare sans rimer. 
Ah ! je TOUS aime trop, lant donté^^ 
Pour surrrt renniiyaow renia 
I)*un amourfUK à BÉàdrigaU 
Ma foi , Pégase est ranimai 
Que je mis monter le pins iîial; 
Et sî cela Tons esfëgal. 
Je rais continner, ponr causât 
b*ètre un amant très-trÎTial, 
Et de TOUS aderer en prose. 
Je plains un insîpîde amant 
Qui s*én ra toujours rimaillant , 
ïant en absence ^e présence ; 
Qm ne sonpire ^*en cadence ; 
Qui dÎTise en huit ou dix pîeda 
£t son amonr et sa Dendréme} 
Qui meurt et succombe mnacasseï 
Quoique bien ferme sur ses pieds, 
tl est clair, tandis qu^on s'escrime 
A ranger ^nelques toiots oîseox , 
Que les choses n*en Tont pas mient. 
On n'aime point landis qu'on rima. 
Moi , je ne sais tien de ]^ns sot 
Qn*un amoiffeuz qui se lamente. 
Et cependant irons dit : Je ehamhi 
Qui se tue ii dief«lier on mot, 
IX 9- * 
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Aa lieu de chercher son araaùfei. 
Oh sait bien que dans ce moment 
II n' écrit )aniaîs : Je vous aime, 
. Qoc pbur le faire incessamment 
Rimer arec ardeur extrême.,^ 

I 
Quand fêtais en«or tout poudreux , 
Tout boursoufflë de rhétorique ; 
Quand je bràbis des premiers feux 
.Poai' certaine beauté rustique ;■ 
Alors, au moins tous les matins, 
Il s'e'cbappait de ma ^errelle 
Trois ou quatre lé|;erf quatrains 
Contre les attraits de ma bell<. 
Le soir, je rodai» autour d*elle^ 
Et je lui glissais dans la main ' 
Ma misérable kirielle : 
Je revenais le lendemain 
Avec une dose nouvelle. 
Vous sentex bien que le desiin^' 
Que le maikeur, que V infortuné ^ 
Que les chqrmeSf que les cppas^ 
Que Je ioUt'l, même la lune', 
Au besoiii ne me manquaient pan 
{ift Mie ne nie coal;ait l^aère : 
Pat fois, ma novice beauté 
( Dont r«sprit n'i\^\% pas.yiil£;>ire ) 
M*assuralt Timmortalité, 
iSi je poursfiivais la carrière ; 
,£t, dans Texcès 4e sa bonté, '. 
"Ne me comparait qu'à Voltaire. . ' 
C'était de quoi mettre à TenTefs ^ 
Une tète encore bîea légère : > 
AussÂ je.«edoub]ais'4e rer«^ 
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' . Die po^e assasftinëe, 
Se vit réduite à conjurer 
•Mon' Apollon impitoyable , • 
De s'arranger à. Tamlable , .<<•>' 

£t de la .laisser re&pirer. 
Il faut qu'une beauté respire : 
Alors je suspendis ina lyre» 
Honteux de mon acîhamemcnt,,.. 
Mais dites un mot cependant; 
Je puis facilement encpre 
Dire en Ters que je tous adore^ 
£t TOUS envoyer des paquets 
De mes madrigaux circulaires; 
Car ils Tont bien & fous sujets. 
En Toulez-Teus deu^ esamplaifts ? 
Assurément ils soi^^^q^b pr^ts. 
. V9US Tovj appliquerez , madame • ' 
Ce. qu'ils renf«;rmiQOt de plus hèaiu 
Je ferai relier en veau 
Ces témoignages de Àia flamme««*« 
Mais je TOUS vois frémir un peu 
De mes offres trop généreuses : 
Rassurezr-TQus» ce n'est qu'un jeu « 
Et je rais condamner an fûu , i 

Toutes mes rimes amoureuses. 
Vous méritez sa^s contredit 
Qu'on Tous.respecte davantage; 
Et mon cœur est le seul ouirage 
Dont je puisse vous fai^e hommage ■ 
Sans- compromettre. mon esprit. 

^ar M. Berchoux , ain^. 
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À M. LE CHEVALIER DE GASTON» 

OFFICIER DE DIIAQQN5 t ' 

Quif en mon nom^ a répondu à des vers qui m^açai^f 
été adressés. 

&lttt à tons, Ynon sécrAaire , 
VaiOftnt et tendre tour-à-tour, 
^ Saches TOUS battre, aimer et plaira t 
Et , sous le casque d*un Pandour, 
Volet des baisers à Glycère ; 
Vous Mes ne pour la gloire et Tamour/ 

Quand, dan#le>bondoird*Aspasie| 
Qnctique fripon rohipltteux 
Chante l'Aw6ur et hi Fofiè, 
Grands jtnt bien lioin , tsaOe jolie. 
Pied bien mignon, voflà ses dieux. 
Mais moi!... Toyet... quelle chimère) 
Doi9^, cénobite ^rtfntf. 
Sons le ctlice cft sous la'faaîre. 
Languir arux |iîeds d'une Phryn^f 
Au fond d'une sombre retraite ' 
Le sort cruel à %%é monifëjùiir. 

J*ai perdu mon ^nie , el natf Ijre muettn ' 
Ne redit plus des yers d*amour; ' ' 

Las! il n'estcpliis potir moi de ces tant dôtnt mystères. 
Donnant un -^im même au plabir; 
Ja ne Tois plhs ces dlrnses si K^gères; ^ 

Où les yeux indiscrets dd perfide Zëphir 
Faisaient rougir les modestes bergères. 

Tout fuit, et je ne pais, au gré de mon désir, 

Remplacer le bo/ibenr par «l'amables chimères. 



Digitized 



tizedby Google 



Bf foHi, mr un soplia , je-rois la Volupté 
De mes transporta tnalignement sourira. 

G*étatt ajprèsde la beaattf 

Que Tibulle montait sa lyre; 

Et lors^e le doigt de la Mort 

Pressait sa paupière afTaiblie, 
TîbuUe languissant, par on dernier effort, 
D*un regard prolonge fixait encor Dëlie. 

Mais TOUS , <|ans le boudoir, comme au sacre valloii, 

Aimes et célèbres les belles; 
Apollon, i*en conviens , rencontra âe9 emcfles; 

Mais , sous le feutre d'un dragon» 

Il aurait su triompher d*eHes. 

Par le Père ViNANC£, cApocin de C«rcassoae% 



L E T T a E . 

ECRITE DE PSHSE, 

A L'AUTEUft DE L'ESPRIT DE LOIS. 

Sage chr^îen , U livre que tu as pofclië est le plus beau 
qae j*«ie lu , après l'Aléor^n. J'y trouve mille choses qui 
me ravissent à-Ia-fois. Je suis frappé de retendue de tcm 
génie et de tes connaissances. J^aime xn toî le citojen , 
je respecte le philosophe , le jurisconsulte et Fhotnmé 
d'état. Je suis chârlné des grâces et de la force de ton 
style. Je suis enchanté de ce que tu ^$y et même de cô 
que tu ne dis pas^-Ton ouvrage ressemble ft un bouquet 
de pierreries, dont les unes sont claires et transpârentesi 
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les autres donnent moins d'accès à la Uimière « mats elles 
sont tontes également précieuses. 

Tes maximes se ressenteïit de la générosité de ta 
nation , et de la sublime vertu de ton prophète, le plus 
doux des législateurs. D*où émanent les lois divines , si- 
non de la sagesse et de la bonté du mattre de Tunivers ? 
D'où dérivent les lois politiques e^t civiles , si ce n'est des 
sources où tu as puisé , et que tout honnête homme 
trouve dans sop cœur, l'équité et la justice? Peut -on 
appeler loi ce qui n'a pas pour objet l'avantage, la gloire 
et la perfection do la nature humaine ? 

Je plains un roi qui , pouvant régner sur des hommes, 
aime mieux être obéi par des ombres plaintives, qui 
tremblent d'effroi devant %e& visirs. Je plains un père qui 
ne sent pas qu'il est infiniment plus doux d'être servi par 
des enfans bien nés qtte'par d&s esclaves. Je plains des 
en fans à qui on ôte le plaisir d'une obéissance volontaire, 
plus touchant peut-être que celui de commander. 

Heureux le pajs où ton livre a osé paraître ! où la 
raison et la vérité'peuvent encore éclairer le monde de 
leurs charmes naturels !.Les faibles je\x% des Orientaux 
n'en sauraient soutenir l'éclat. Ce n'est plus le tems où 
vos sages venaient prendre nos leçons; Héla^! à peine en 
pst-il quelqu'un p^irmi pouç.qui soit capable da jociBvotr 
l^s» tienne?» '..'•/ '"■ 

J'ai parié de ton livrt^ à nos plus savans muilah& de 
cours, à nos plus ^grands ministres, à nos courtisans les 
plus raffinés 9. je p'ai jamais pu leur, farre entcddre ton 
sjstème. Il me semblait que j'essayais d'expliquer celui 
de voire incomparable Newton, sur: les couleur^s^ à un 
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îjts mullaiis^ui^toat, moins insiruîts <iea àttairet iû 
toondcf trouvent impossible de se représenter un gou-^ 
vernemcnt qui n'est pas tout*à fait despotique. Ils croient 
même que la religion de notre saint prophète n^en per^ 
met point d^autré, comme si la religion pouvait jamais 
être opposée à Thumanité. Ils traiteraient d-iropie û» 
homme qui soutiendrait que le souverain descroyans^toiit 
puissant pour faire le bien , a les mains liées pour fair^ 
le mal , à l'exemple de la divinité; mais l'ambition .de do-»- 
miner leur ferait seul tenir ce langage. Us se persuadent 
qu^Is peuvent toujours disposer de la foudre , ou Tarra-^. 
cher à celui qui la tient. lis ont changé le sceptre d'or 
en un; sceptre de fer 9 et 1 ont rendu inflexible ; ils eqi 
lenteut le poids à leur tour. Le peuple , qu'ils ont abaq^l^ 
donné, se réjouit et s'imagine qu'on le venge. J 

J-aiparléà d'autres gens, qui, quoique d'un ordre 
hien inférieur et bien méprisé parmi nous, disposent plutf 
effectivement de l'autorité suprême ; ce sont les exac^ 
teurs des tributs. Je leur ai demandé si la grandeur des 
tributs était une chose avantageuse et désirable dans un* 
état? Ils se sont unanimement déclarés pour l'affirmative, 
el m'ont assuré , sur leur honneur, qu'ils vojaient chaque 
jour à leur table la meilleure compagnie de la Perse ^ 
mais que personne ne leur avait jamais proposé le moindre 
doute sur cette question. Que pensericz-vons, ai-je en* 
core ajouté , d'un homme qui conseillerait au sophi de 
diminuer les impôts et d'en adoucir la rigueur P Un d'eux 
m'a répondu d'un air bas et composé , d'un ton deml^ 
farieux et demi-raocqueur , je le regarderais comme un 
petit philosophe, comme un perturbateur du repos pu«« 
hlic', comme l'ennemi le plus jdaogereu4 du prince «t im 
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féiat. Voas pouvez m'en croire ^ a-t-it dit ensuite ett il 
^adoocisMinty un peuple qui n'est pas foulé est fort il 
craindre » il devient, riche y insolent , paresseux, et tou- 
jours prêt à se révolter, 

J*ai pris congé là dessus de ces excellens eiiojens. Ils 
m'ont fait souvenir d'une chose que j ai ouï dire lorsque 
j'habitais Tos climats fortunés. Un savant, très-versé dans 
ks moindres particularités de votre histoire, me conta 
que, dans le lemsdes troubles qu'elcitait en France la 
diversité des opinions, ou plutôt des intérêts, c'était \ë$ 
plus célèbres courtisanes des deux partis qui affectaient 
U plus de z^e pour la religiqn. Nos publicaius aujour- 
d'hui se piquent du même aèle pour lé bien de l*étafi 
L'ez^^me misère que je vois partout prouve la justesse 
de leurs mesures pour empêcher Tabus des richesses. 

Un sultan^ ai* je dit en moi-même, qui écoute de 
telles maximes , et qui permet qu'on écrase ses peuples 
pour régner plus tranquillement, est semblable à uti 
écujer qui n'aurait d'autre secret pour modérer là fougue 
de ses chevaux que de leur diminuer de jour en jour la 
nourriture , jusqu'à les rendre incapables de servir. 11 
faut que tu*me passes une autre comparaison, qui n'est 
pas plus relevée. Ttr sais que dans ces contrées nous ne 
pouvons guère saisir les choses sublimes que parle niojen 
des images familières. J*ai des terres à Schiras. Lumière ' 
de Toccidenti toi qui connais notre pajs mieux que nous* 
mêmes , tu n^ignore pas que Schiras est l'endroit de là 
Perse où l'on- recueille les vins les plus exquis. Uo nou- 
veau fermier me proposa de lui laisser cultiver mes vi-* 
gnobles à son gré, me promettant qu'il les mettrait sui* 
un pied à produire le double de ce qu'ils me rendaient 
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tous \e$ aiu* y y consentis ; cet homme mVarichit pendant 
quelques années , et me raina pour toujours. 

Adieu, vertueux sectateur d'une loi , qui serait la plus 
parfaite sans la nôtre , et dont personne encore ne m*a* 
Tait si bien fait sentir la beauté. Je te souhaite toute» 
sortes de bien dans cette vie , et je m'en remets à Dieu 
pour récompenser , dans l'autre , un travail qu'il semble 
que ta n'aa entrepris que pour le genre humain. 



LETTRE 

D'UNX BAJHE a h. de FONTENELIiB 9 
Qui coulait qu^elle lui écrivit la première. 

11 est étrange que vous me forciez, seigneur, de faire 
une action qui pourra être blâmée , et de laquelle je ne 
trouve aucun exemple. Quoi! vous écrire la première ; 
en vérité , je crains fort que cette démarche scabreuse ne 
«oit mal interprétée ; et voilà un incident fâcheux pour 
notre roman. Comment accorder cela avec la bienséance 
dont toutes nos héroïnes ont été si jalouses P Je ne me 
souviens pas que pareille chose soit jamais arrivée à 
la fière Clélie , à l'illustre Mandane , ni à la halle 
Cléopâtre. 

Lisez la chronique galante , 
Et voyes si jamais infante 
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Pat,quoiqu*ainoureuse en eflet, 
Bëd^ite à la peine affligeante 
Décrire le premier poulet. 
Trop souvent, contre son attente | 
L*écuyer porteur de billet , 
Repousse par la confidente, 
Ne rapportait qu*un camouflet ; 
Tant on redoutait le caquet 
De quelque langue médisante. 

Voilà les r^les , seigneur ; mais enfin notre roman est 
commence ; n^étes-rous pas d'avis de Tachever? Cepen* 
dant , au nom de Dieu , servee-vops de tout votre esprit 
pour sauver fhonneur de votre héroïne. Je prévois qu^ii 
est en risque si ceci n'est traité adroitement ; il en réjail- 
lira aussi quelque chose sur vous , puisque vous me faîtes 
pécher contre lés règles , et Ton dira : 

Qupi ! ce favori d^ApoUon, 
Ce grand mahre en chevalerie, 
Qui de fine galanterie 
A tous aurait donné leçon ! 
Quoi donc! ce siibliroe g<5oie« 
Qui , dans leur grandeur infinie « 
Mesura la terre et les deux, 
En découvrit à tons les yeux 
I/arrangement et Tharmonie \ 
' Contempla ces mondes nouveaux^ 
Enfans de st» nobles travaux; 
- Multipliant avec adresse ,. 
Par des systèmes soutenus, 
Ces vastes corps, qui, pour être connu* i 
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Etaient trop loin de rhumaîne faiblesse î' 
Ainsi de l'homme il abaissait l'orgueil , 

£t , sans sortir d^ son fauteuil , 
Ce sage apercevait les peuples de lar lune , 
£t, dictant un livre enchanteur, 
Par son art mettait en valeur 
Une Opinion peu commune. 
€*est ce savant , qui, rebuté 
D'un indigne et dur esclavage, 
Régla les rangs, le juste hommage 
Que Ton doit à Tantiquitë. 

Mënaigeant l'art, ami du vrai, de la nature, 

Il sut se peindre en plus d'un ouvrage achevé; 

Alors la France en lui crut avoir retrouvé 
Son Sarrasin et son Voiture. 
Couronné d'un triple laurier, 
D'Apollon il fut écuyer, 
£t, monté sur le fier Pégase « 

Ëtaitf comme un rocher, assuré sur sa base. 
Les yeux pleins de feu, Tair altier; 
Des neuf sœurs la troupe folâtre 
Lui prodigua ses plus chers dons, 
Pour la lyre et pour le théâtre. 
}1 chanta bergers et moutons » 
\ Les jeux des bergères timides. 
Nul aux ondes Aganippides 
Ke s'abreuva si bien que lui. 
Bref, dictait avec tant de grâce. 
Qu'on savait que sur le Parnasse 
Il eut faveur et tout appui. 
Il célébra , dans ses goguettes , 
L'honneur et le los des brunettes, 
Si que brunettes, par ses vers, 
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Sohi r«menient de TuDivers; 
Et, s*il vous piait , toutes ces beautés blondes , 
Qui des cœurs autrefois demandaient les tributs , 
SaTes^TOus bien ce qu'elles craignent plus? 
C*est ces brunettes... Mais, 6 discours superflus 1 
Sortons de nos erreurs profondes; 
Ce tems heureux, ce beau tems est passe. 
Ab ! le dirai-je , et pourra-t-on le croire ? 
Cet homme, trop comble de gloire, 
A Taincre n*est plus empressé, 
. ' Ou ne sait pas user de la victoire; 
Quel cœur n'en serait offense? 
Qu'exige-t-il d'une faible princesse? 
Est-ce orgueil ? serait-ce laiblesse ? 

T^'en doutez pas , seigneur , voilà les diiscours qu^on 
tiendrai si la démarche que je fais aujourd'hui arrive à 
la connaissance du public. Je n'j sais qu'un remède , 
c^est de nous bien recommander au sage enchanteur qui 
prendra la peine d^ëcrire nos aventures j afin qu41 passe 
légèrement sur certains endroits , ou qu'il leur donne 
une tournure favorable , particulièrement à TafTaire du 
portrait, qujs je sens bien être tout seul capable de dé- 
nigrer une héroïne à ne s'en jamais bien laver. Mais, au 
fond , c'est vous qui avez fair les fautes , c'est à vous de 
les réparer. Je serais très affligée si y ûiute de bons mé- 
moires , je ne pouvais pas un jour figurer avec les Astrée, 
les Zaïde, et tout ce qu'il j a de plus brillant. Il me 
vient un scrupule assez considérable. Je crains que y par 
quelque mal-entendu , je ne passe chez la postérité pour 
une beauté blonde. Je n'ai pas encore démêlé si ce scn- 
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timent vient de teon fond , ou du goût que tous muâtes 
inspiré par yos brunettes ; maïs je vous conjure , sei- 
gneur , d^avoir soin que mon portrait ne soit pas oublié, 
aussi byen est<-ce une partie esscniielle du roman ; f ai 
quelqu^intérét de passer pour ce que je suis véritable- 
ment, quoique )e ne sois pas Clarisse. Quant à la 
conclusion du roman , je ne veux point vous presser; je 
craindrais qu^un travail trop assidu ne fût nuisible à 
votre santé ; car enfin les héros ne sonf pas de fer ; ainsi 
TOUS la filerez tout à votre aise, et je reste dans l'attente 
de quelqu'ayenture neuve et extraordinaire qui puisse 
donner du relief à notre roman. 



Biaise , voyant Si ragonie 

liucas, qui lui devait cent francs^ 

Lut dit , toute honte bannie : 

Ça , payei-moi vile , il est tems. 

Laissez-moi mourir à mon aise , 

Répondit faiblement Lucas. 

Oh ! parbleu , vous ne mourrez pat 

Que je ne sois payé, dit Biaise, 
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PENSÉES DIVERSES, 

PAR X. LE CHEVAL1S& DE Z.A TA}1LE , 

Gentilhomme de Beauce» ^ 

La parole d'un honnête homme est plus sûre que Tor 
d un coquin. 

^ On ne meurt jamais trop xàt pour ks autres , quand 

•n ne vît que pout soi. 

^ Le soleil et la fortune font lAriller jusqu'aux in- 

sectes. 

A On travaille toute sa vie pour être mieux, et roii 

meurt sans avoir été bien. 

C'est risquer mal-à-propos de devenir ingrats s que 
de chercher à pénétrer les motifs par lesquels on nous * 
oblige. 

Presque toujours on oblige les grands , comme on fait 
Taumône à des gueux qu^ou craint. 

Les hommes et l'or fixent réciproquement leur prix. 

Si le soulier du prince pouvait autant que le prince 
même, la cour se partagerait entre le prince et son 
soulier. 

Un homme d'esprit est bien moins surpris d^être 
trompé par un sot , qu'un sot n'est étonné d'être la dupe 
d'ui^ homme d'esprit. 
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Nous ne sommes jamais $i orgueilleux et $i humbles 
que lorqu'oB nous loue. 

Il est rare que Texpérieiice , qui nous apprend à ' 
nous méfier des autres , ne nous apprenne pas k les 
tromper. 

Un borgn.e ne se moquera pas d^un borgne ; mais un 
avare se moquera d'un avare. 

Il semble que la baute naissance cesse d^étre un pré- 
jugé lorsque de hautes vertus la soutiennent. 

Ce qu'on nomme timidité 0'est en nous que la crainte 
de montrer trop peu de mérite. 

11 est rare qu'on ait assez d'esprit pour mépriser Tap- 
probation d'un sot. 

J^'orgueil de la 'plupart des grands ne s'accommode 
guère mieux du bien que du mal qu^on leur fait. 

jLa prodigalité mène à l'obscurité par un chemin de 
lumière. 

La plupart cUs actions * éclatantes ressemblent à cette 
statue dont la tête était.d'or , et les pieds d'argile. 

II en est de la justice comme du verre , qui ne saurait 
plier et se bri&e aisément. 
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LES ORIGINAUX, 

POEME 8AT1BI.QUE, 

Par un musicien de la cathédrale de Paris» 

Contre certains on{;inaux, 
Dignes sujets d'une satire , 
Muse, prète-moi tes pinceaux, 
Viens m'inspirer , je Yeux écrire. 

Ayances les premiers, raines et sottes gens, 
Qui , riches en grands mots , et d'esprits indigens. 

Sans goût souTent, et sans science, 

Mais eniyrës de suilQsance , 
Décidez en musique , en éloquence , en vers. 

Pompeusement et de travers; 

Croye»-vous par un tel langage , 
Dans ces pénibles arts illustrer votre nom ? 

Des bâtards même d'Apollon 

Vous n'aurez jamais le suffrage. 

Non , le profit de vos grands mots 
Est le stérile honneur d'en imposer aux sots. 

Suivez, entrez dans ma satire, 

Laconiques et noirs censeurs , 
Qui, pour vous arroger les noms de connaisseurs, 
Paraissez mécontens de tout ce qu'on admire , 
Et qui, pour vos rauons , n*avez rien à déduire 

Qu'un vain cela ne me piaU pas. 
Venez, en même tems, doucereux, froids et plats r 
Qui, honteux de rester dans un sage siJence, 
Du Jl>on et du mauvais faisant le même cas» 
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"Approarex tout stcc ontrance; 
Vous apprendrez de moi qa*on risijae également 
A louer ou blâmer sans un bon fondement; 
£t qu*un docile aveu de certaine ignorance , ' 
Fait beaucoup plus d'honneur qu'une fausse science. 

Siages du bel esprit , opineurs du bonnet , 

Vous qui , par cent gestes comiques, 

Tantèt d'approbateurs et tant6t de critiques, 

Prétendez tous donner pour gens de cabinet ; 
Quand vous opines boucbe close , 
On s'y méprendrait quelquefois; 

Mab TOUS TOUS déclarez pour de francs Iroquois 
Lorsque tous dites quelque chose : 
Soyez donc sages désormais, 

Gesticulez toujours, et ne parlez jamais. 

Regrattiers de science, en qui l'orgueil abonde, 
Qui , TOUS estimant seuls, méprisez tout te monde, 
Sur Totre Tanité, Tçnez ouTrir les jeux : 

Vous Terrez, pour TOtre supplice, 
Qu'a Tos otïTrages ennuyeux 
On ne rend que trop de justice. 

Essaim téméraire d'auteurs. 
Qui, sans prendre aTÎs de personne. 
Courez porter aux imprimeurs 
Tant d'ouTrages morts-nés, que l'on leur abandonne, 

Votre suflQsance m'étonne; 
Mais TOUS ne songez point si l'on peut la blâmer, 
Vous cédez à l'ardeur de tous faire imprimer. 

Froides grenouilles d'Hypocrène, 
Qui prenez tant de peine 
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A croasser part<Hit,souTeat hors èé saUon , 
Des verss»iifl naît «t Mns raisofi; 

Poètes important* ^oiit chacun fuit l'approche, 

Q^ui ne marcken îamaîs «ans ir soumet en poche , 
ii*ëpigra»fli« «u ia madrig*! , 

Et dont TOUS prétendes nous faire un grand régal ; 

Comment vous flattez-Tous que cliacun vous admire ? 

Ah 1 de vos vers rampans vous présumez trop bien ! 

Senla n*entcndez-vous pas re qu*on veut vous f^u dire. 
Lorsque Ton ne vous en dit rien? 

Vous , railleurs en titre d*oflGce , 

Démorrites impertinens. 
Qui, sans distinctions, riez de tous venans, 
pour qu'on vous attribue une fine malice, 

Ne croyez pas nous abuser 

Par cette orgueilleuse rubrique; 

Une si plate réthorique 

Ne peut long-tems en imposer. 
Lorque vous vous donnez pour plus fin que vous n'êtes. 

Quel est le gain que vous y faites? 

Chacun s'aperçoit ,^ commç pt^oi , 
Que vous riez par air , et sans savoir ile quoi. 

Pour vous^ faibles eerVavx , qui , sur ehaqiie parole , 
Ou sur des vains svgets , riez comme des foas, 

Ni|;aitts» à Tahri du contrôle. 
Ne craignez pas qu'ici je céatrôlc sur vous. 

Fatiguans liabUlards^ grands batteurs de campagne, 
Qui vous multipliez tous les Jours à Paris. 
Vous, dont les longs narrés sont comme la montaenç , 
Qui n'enfante qu'une s6uris; • 
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Parleurs, dont le caquet m^éfonnc, 
. Qui ne Uisàet parler personne , 
Et qui , lorsqu'à tous vient le àtt , 
( Que sans égard tous tavtz prendre 
Quand TOUS êtes las de l'attendre ) , 
Pendant tout un jonr le gardes; 

Vous qui , pour abuser de notre patience , 
Saules toujours, et sans besoin. 
De circonstance en circonstance , 
Qne TOUS épluches avec soin. 
Importune race de pie. 
Que je crains plus que la pepîe : 

( Car j'aimb à boire moins qu'à parler à mon tour ) , 

Que le mttme Pluton, dans son humeur farouche, 
Vous fasse éprouver quelque jour 

Le sort de Cyané , dont il ferma la bouche. 

Détestables pindariseurs , 
Qui , pour bien enchâsser quelque terme à la mode , 
Nous faites haleter après la période; 
Je ne tous hais pas moii^s que ces maudits phraseurs-: 

Puisse cet aveu vous déplaire , 
Trop heureux , si de vous je pouvais me défaire. 

Fle^atiques silencieux,^ 
Qui, mettant à profit votre molle indolence, 
Sous un air d'austère pcudeqce, 
Imposez en beaucoup de lieux; 
Votre air grave et rayst^ieux, • - 
M^impose moins que l'on ne penae, 
£t je ne suis point curieux 
De pénétrer dans un silence 
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Qui , îctant de la poudre au;E yeux, 
Découvre autant d*orgueil quHl cache d'ignocanc*. 

Vous qui , préyenus bonnement 
/ Pour tout ce que tous osex dire , 
D*aYance promettes de nous en faire rire, 

Et seuls en riez sottement; 

Ennuyeuses gens que vous êtes, 

Froids plaisans de profession, 
Qui prétendez encor qu*on fasse attention 
A Tos plats quolibets, à vos fades sornettes. 

Vous professez un sot métier : 

Mais, quoi! vous ignorez peut-étfe« 
Que loin de divertir, on ne peut qu'enuuyer, 

Lprsqu^on fai( le plaisant sans T^tre 1 

Stupides sérieux a tempérament lent. 

Et souvent plus lente mâchoire, 
Qui possédez Theureux talent 

De nous faire bâiller dans une bonne histoire; 

Vqus, qui vous emparez d'un maintien insolent « 
Pour mieux fixer votre auditoire, 
Vqus n'êtes pas moins ennuyeux : 

Mais si vous desirez qu'entre vous je m'explique , 

Le comique de Tun me pa ait sérieux, 

ht sérieux de l'autre à mon sens est comique. 

Et moi, redresseur de cervaux, 

Qui le prends survn ton de maître. 

Il est tems enfin de paraître. 
Et de m*incorporer dans mâs Originaux, 

Chantre inconnu sur le Parnasse, 
Et qui pis est, connu pour chantre de lutrin, 
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De quel droit, dira-t-on, me donnai-je Tandac» 
De peser les esprits en )a{(e souTeraîn ? 

C*est être original à peindre; 
Et , comme tel aussi, je m^enrftle à mon tour : 
Mais cet aveu suffit, sans encor me contraindre. 

Un rimeur qui n> rien k craindre , 
Peut hardiment tout dire , et tout mettre au grand jour. 
Ainsi donc, me livrant à Tesprit qui m*emporte, « 

Je yais poursuivre mon dessein; 
Trop heureux si je puis le conduire à sa fin , 

Sinon, après tout, que m*importe? 

Paraisses avec gravita, 

Et prenei un ton affecte , 

Esprit» guindés, sarans ie classes ! 

Froncez-vous , faites les grimaces. 
Qui sont le sceau trompeur des doctes, des prudens; 
Fastidieux mortels, emphatiques pëdans, 
Dont le style enpdulé marche sur des ëchasses, 
D« votre vain savoir demeures impudens, 
J*y consens \ mais du moins songes , secte incivile , 
Que votre dur commerce est peu fait pour la villa » 

Et homes totre vanité 
A vous faire admirer dans Tuniversité. 

Vous qui, des plus beaux traits , soit de fahk ou d'bistoln, 

Êtes un riche répertoire , « 

Et qui vous flattez vainement 
Qu*ils font autant d*honneur à votre jugement , 

Qu'ils en font à votre mémoire. 
Que vous vous abusez, orgueilleux citateurs. 

En croyant que Tesprit d*un autre. 
Passant par votre bouche, ennoblisse le vôtre, 
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Et que Ton r^u$ confonde ayec tos grancU auteur». 

Et TOUS, qui, badinant arec la tabatière, 
Citei à fous propos ou Quînault ou Molière, 

£i qui brilles à leurs dépends- 
A plus d*une toilette, et chez les bonnes gens; 

Boa(&s d'un si faible avantage , 
T^'allez pas sotteaent yous croire beaux esprits; 

Songez qu*un perroquet en cage 

Pourrait briller au méine prix. 

Ennemis de Tintelligible, 

Dupes du galimatbias , 

Qui goûtez un plaisir seBsibln 

A* UmU ce qui ne s'entend pas ; 

Et vous* iUustres fanatiques. 

Qui nommez écarts pindariques 

Quantité d'écarts de raison, 
. Venez briller sur Tborison , 
Amenez avec vous, gens de même nature, 

Ces adorateurs de Pbébus, 
Qui,4éVoqr(nt.fiqlaac au mépris d« Voiture^ 
Ces chercheurs de trésors ou de bonne aventure , 

Dans Flànîel et Nostradamus ; 
Ces lévriers sans choix de livres défendus, 
-'Et' de tous les auteurs pleins de science obscure; 

Mais, non , -vos cerveaux morfondus 
Sont déjà trop piims,' par la vaine lecture 
De vos bonqnînf , remplis d'éiiigmes ou rébus, 
Qui vous tiennent fesprit sans fruit à la torture, 

Je vous épargne iha censure. ^ 

.li i ■ 

Siprils.dirigez par T humeur, 
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Qui ne trouves le bon ^e dans le «ympatiqne : 
Vous, «pii condamnes on anteur 
Grave, quand vous l'aimet comique : 
£t vous, tristes tempérameiu, 

Qut, ne pouvant |;oâter que les aulciin sublimes^ 

par opposition , traites comme des grimes 
Xes Scaron et les Saint-*Aroans ; 
Vous, de qui Thumeur taciturne. 
Vous fait regretter les momeos 
. Qui vous dérobent au cothurne , 

Yenes vous dépouiller de rot fau:s jugemens ; 
Sous diffërens genres d'écrire, 
L* esprit brille diniéremment 
Dans Téglogue ou dans la satire» 
Soi/ qu'il touche ou qu*il fasse rire. 
Il est esprit e'galement,^ 

£t rhumeur à ses droits ne saurait jamais nuire. 

Choisisses donc Tauteur qu'il vous convient de lira; 
Mais ne soyes plus assez foos 

Pour vouloir que le bon dépende de vos goûts. 

Esprits vagues et téméraires. 

Dont les nigauts font grand état. 
Qui négliges le soin de vos propres affaires 

Pour régler ^celles de Tétat ; 
Docteurs, qui débitez tos dogmes politiques 
A gens, pour l^s ouir, «pie le Ciel ût exprès. 
Ces oisifs curieux, vrais prllienrs de boutiques 

Ou Ton déjeune à peu de frais; 

Vous, dont les conceptions minces 
Veulent approfondir les intérêts des prineesy 
Faire aller Je commerce, et circuler Targent , 
Jleniplisses d'autres soins votre cervelle ride; 
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Reposcs-ri>u9 snr notre guide ; 
Voire soin est trop obligeant. 

Savant endoctrines ehex le fameux Barème » 
Gras et vermeils enfans de Taveugle Plutus» 
Qui partout faites des cocus, 
Et cbex qui Ton en fait de même 
( Mais cet article-ci ne fait rien à mon thème ) ; 
Vous, dis-j», Publicains, qui, maudits de Pfaëbus, 
Croyant, en regorgeant d*ëcus, 
Des beaux-esprits être la crème ; 
Ne mëritex-Tous pas aussi 
D*occuper une place ici ? 
Apprenes donc, mais sans rancune, 
Que pour faire une ample fortune 
L'esprit souvent ne sert de rien : 
Quatre règles d* Arithmétique , 
Du bonheur, le cœur dur, la conscience oblique, 
Sont vos rares moyens pour amasser du bien. 

Froids adorateurs de Tantique, 

De qui le goût chronologique 

N*admet d*auteurs pour excellens 
Que ceux qui sont marqués au triste coin 6es ai|% 

Et vous, fanfarons, petits- maîtres 

De la république des lettres; 
Qui donnes tout Tesprit à vos contemporains. 
Vas jugemens outrés sont également vains; 
Voulet-vons, sûr ce point , savoir ce que je pense : 
L'esprit est de tout âge, ainsi que de tous lieux : 
Les différentes mœurs, forment la différence 
Qu'on trouve entre l'esprit des iiouveaux et des vieux « 
Et la sage nature a la même puissance 
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Qu'elle reçut jadU des Dieux. 
Si les uns ont plus d'art , fruit de l'expérienctt 
£tde]*atten\ion. 
Les autres ont Tinrention; 
ils sont égaux dans ma balance. 

Esclaves de sots préjuges « 

Amateurs de raines chimères , 
Qui, par les contes bleus de vos yieilles graiid*mère»| 
Dans leur crédulité Vous trouves engagés; 

Vous , qui , méprisant le probable, 

N*épousez que le merveilleux , 

Sans daigner arrêter les yeux 

Sur le simple et le véritable : 
Croyez doifc aux esprits, c*est fort bien fait à vont^ 
Appelez mille objets follets ou loups-garous, 
Et donnez à cet art, que vous nommez magique. 

Tout ce qui n*est que méchaiiique : 
Pour moi , je ne connais de lutins, de sorciers y 

Que TAmour et les créanciers. 

Approcbei-vous , entrez en lice. 
Poêles toujours craints, et rarement aimés, 

Satiriques tant renommés, 

Qui feignes d'attaquer le vice, 
. Pour mieux cacher votre malice « 
Et porter plus de coups à ceux que vous nommck 
Pernicieux esprits, que la discorde éclaire, 

De qui la «îme et la raison 
Savent avec trop d'art apprêter le poison 
Dont vos dos aguerris reçoivent le salaire; 

Malgré tous vos brillans écrits , 
Chef-d*œuvres admirés à la cour, à Paris, 

Et tant vanté/ sur le Parnasse , 
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Dans mes Originaux vous aurez votre place. 

Oui , vous la mérites , et vous êtes des sots^ 
Esclaves de la mëdîâaiice. 

Si rhonneur et le gain bornent toute espérance , 

Dites-moi donc quel est le but de voe bons mots? 
Vous demeurez dans le silence 
Quand vous les entendez louer, 
Et vous -n'osez les avouer, ^ 
De crainte de la récompense. 

Vos travers seront-il omis, 
Ergotiers bourrus et caustiques, 
Trop durs et sévères critiques, 
Esprits entre vous mal unis ? 
Difficultueux ridicules , 
Qui pesez jusques aux virgules. 
Pour ne mettre souvent que des points sur des is, 
Non, c*est par vous que yt finis; 
Mais, comme je suis las d*écrire, 
Je ne vous dirai pas ce que je pourrais dire \ 
Je ne vous donnerai sinplemenl qu*un a^is : 
Voua n'allez aux piècea nouvelle» 
Que pour vous dëcbalBer ceatr*e]les; 
Faites Mieux , demeure» cbez vous ; 
Là, composez de ce» miracles, 
Dont les Grecs deviendraient jaloux, 
Et qui terniraient leurs spectacles. 
Mais, non, vous n*étes nés, gens 4e doctes loisirs, 
Que pour eropoisonnei* nos inaocens plabirs. 
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LA PRUDE DÉMASQUÉE. 

Belise est belle , et n^a que vingt ans. Elle ne met 
point de rouge , la nature lui a donné des couleurs les 
plus vives. Son visage est si doux, son air esl si modeste , 
et Textërieur de sa conduite si régiUier , que si on pou- 
vait répondre de la vertu d'une femme sur la phjsîono- 
mie et sur les apparences , on serait caution pour la 
sienne ; mais elle n'est rien moins que ce qu'elle pa- 
^roit-étre , et n'est £delle qu'aux bienséances. Elle « 
voulu cacher sa vie coquette sous un voile de pruderie ; 
mais elle a justifié la règle générale , et maigre toute son 
adresse elle a^a pu couvrir son jeu un an entier. 

Il n'y a que dix mois qu^elie est mariée , et chacun 
sait aujourd'htii qu'elle a déjà eu trois amans , Damîs , 
Dorante et Philinte , sans parler de Clitandre son mari, 
qui , à la rigueur , aurait pu taire le quatrième , puis- 
qu'il a la sottise de tiler le parfait amour avec sa femme» 
Notre prude coquette conduisait si adroitement son in-- 
trigue, que chacun de nos amans se croyait aimé ou nn 
chemin de l'être , et ne pensait pas même avoir un rival* 
Son air de vertu leur imposait de façon qu'ils n'osaient 
brûler qu'en secret , et qu'ils s'estimaient heureux de la 
moindre faveur. 

Damis est un magistrat suranné , à qui elle avait per* 
mis de lui témoigner sa passion respectueuse par des pré^ 
sens discrètement donnés. 

Dorante est un bel esprit ae qui elle daignait recevoir 
des vers 9 des chansons et des lettres galantes qu'elle 
lisait , quand elle ne pouvait pas goûter les solides coa^ 
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tersations de Phllinte , qui est un fort aimable caValîer 
quelle favorisait léte àtéte^ 

Pour Clîlandre , il était si prë^ enu de sa prétendue 
sagesse f que je doute qu'il soit encore bien désabusé 
après tout ce qui s'est passé , et il l'aimait si follement 
qu'il ne pouvait se rassasier du plaisir de la voir^ et 
qu'il la quittait rarement. Un amour si hors de saison 
était k charge à la dame » et la gênait si fort , qu'elle 
aurait voulu de bon cœur en être haïe ; cependant elle 
feignait si bien , qu'on aurait dit , à la voir , qu'elle 
était pleine de tendresse pour lui , et qu^elle était char- 
mée de tous les soins impertinens qu'il lui rendait ; 
cVst cet empressement ridicule qui a donné occasion 
aux deux premières scènes , et qui a préparé le dénoue* 
ment , comme tous allez voir. 

Damis avait envoyé un collier de perles très-fines à 
Belise , par l'entremise d'une revendeuse à la toilette , 
avec des très-humbles prières de ne point éconduirc son 
amoureux client , ou qu'il regarderait son refus comme 
un arrêt qui lui donnerait la mort. £lle te montra pi- 
tojable f et après quelques façons ^ elle prit le collier , 
pour ne pas , dit-ella , faire mourir ce pauvre homme de 
douleur* 

Son époux entra cçmme elle l'avoit, entre les mains , 
et lui demanda d'oùlui venait ce collier? c'est, répondit- 
elle , sans paraître déconcertée ^ un collier de hasard 
qu'on vient de m'apporter , et que j'ai voulu garder pour 
vous le faire voir ; les perles en sont d'une fort belle eau , 
et si l'argent avait été moins rare , le bon marché me 
Taurait fait prendre. Peut-cn en savoir le prix, dit alors 
Clitandr# ? le prix est de cent pistoles, répliqua-t-elle , 
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les Toilà, reprit le gënëreux niari , en lui donnant sa 
bourse , c'est une galanterie qu'il faut que je vous fasse* 
Il ne savait pas qu'il ne faisait que pa^rer ce qu'un adtre 
avait déjà donné* 

Peu de jours après ^ Dorante écrivit à hotre fausse 
prude. A peine avait- elle lu saletfre, quMle fut en- 
core surprise par son époux éternel ^ qui rodait toujours 
autour d'elle , et qui lui dit fort respectueusement : 
Peut* on saisir ^ madame , ce que vous Usez-îà ? Mon 
petit mari , répliqua-t-elle , avec son sang froid et sa 
présence d'esprit- ordinaire , f>du5 ne le devineriez ja^ 
mais : je lis un billet doux qu'on m* envoyé par gageure. 
Dorante voulut hier parier dix louis contre moi que je 
naurais pas le courage de vous montrer un poulet d$ sa 
Jiçon y où il dauberait un peu les maris , s'il s'avisait dâ 
me l'écrire^ Moi , dont je crois que la vertu vous est 
connue , et qui cannait aussi vos sentimens , pour 
ceux d'un galant homme , je ne balançai point , faccep^ 
iaile pari. Voilà le poulet en question , lisez, Clitandre 
le prit , et dans le tems qu'il en faisait lecture 9 elle 
se tourna Vers le porteur , qui attendait la réponse , 
Allez dire à voire maître qu'il apprenne à l'avenir qu'on 
ne gagne rien à parier contre moi. Le porteur s'en alla,. 
]ftant tout bas de l'artiâce de Belise , et disant tout haut ; 
Cela suffit , madarr^e^ 

Clîtandre donna une seconde fois dans le panneau ^ 
mais il né fut pas content du stjle de Doraote ; il fu^ 
tris-mal édi£é de la façpn cavalière dont il traitait les 
maris dans sa lettre , qui était conçue en ces termes : 

« Il est bien cruel , madame 9 de n^ pouvoir vous té^ 
11. II 
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» rooigner ce quVn sent pour vous que par écrit : tous 
» me direz que c'est une faveur dont bien d^autres se 
M dinteateraient ; cela est vrai , mais à ne vous point 
j» mentir , j'enrage de voir que la passion incomniode 
jf de votre (Ufiari ,eri)péche les honnêtes gens défaire 
» mieu^Ly et qu'il vous obsède à tel point qu'on ne trouve 
•> jfimais l'occasion de votis parler. Il ne convient pas à 
>i un mari d* ^ii&er ainsi s$, feanme 9 et si j'étais à votre 
M place , je ferais un amant pour le punir , mais un 
n amant favorisé. Vous loe répondrez encore que je ne 
» dois pas (e soul^aiter , que yotra choix pourrait tomber 
» sur un ^utre que «.ur mol 9 et que je ne ferais que 
« c^ianger de rival : n'importe , j'en veux bien courir 
j* les risques ; et rival pour rival , j^aime mieux un 
» amant qu'pa m^ri. » 

Dorante. 

Clitandre déchira la lettre j et pria sa chaste moitié , 
par tout Tamour qu'il avait pour elle , de n'en plus re- 
cevoir de pareilles, sous quelque prétexte que ce fut. 
Êelise répondit qu'elle n'aurait jamais cru qu'il eut pu 
^upçonner une femme comme elle , ni se défier d'une 
galanterie dont elle l'avait fait confident , et qu'elle avait 
regardé cela comme un jeu , mais que puisqu'il le pre- 
nait sérieusement ,' elle serait à l'avenir si bien sur ses 
gardes , qu'il n'aurait rien à dire : elle accompagna ce ' 
discours de quelques larmes. Son mari en fut si touché, 
qu'il se jeta à ses genoux , et qu'il lui dçmanja par- 
don , en l'assurant qu'il rendait justice à sa vertu , et 
qu'il n'j avait que la façon d'écrire de Dorante qui lui 
avait: déplu. ~ ^ 
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Belî&equt avait le cœur pris ailleurs ^ et quî fit atten- 
tion que ce dernier n^avait que du papier à gâter pour 
elfe , résolut dès ce moment de rompre tout commerce 
avec lui , et de ne |)lus recevoir de ces billets qui pour- 
raient lui nuire , et qui ne sauraient lui profiter ; ce 
qu'elle exëciita. Dorante en fut pique , et il ne fut pas 
loTîg-tems sans marquer son ressentiment à notre prude : 
il commença par étudier sa conduite , et découvrit à la 
fin que Beiise souffrait le^ présens de.Damîs , et qu^ello 
Voyait secrètement Phîlinte chez Dircé. 

Le chagrin d'avoir des rivaux qui lui étaient préférés ^ 
ie portèrent à se venger^ au plutôt, en vers et en prose ; 
il répandit coiitre elle une satire libre j qui avait pour 
titre le. nom de Beiise même. 

B £ li I ^ £ , 

9U la Prude cçi^uetit. 

Défiei-vous dé cet œil hypocrite 
Où Von croit lire la vertu ; 
iPénétrei jusqu'à l*âme et percez la condaîte. 

Vous y verres la fourberie écrite ; 
Soi;^ un front inDoceiit , de pudeur revêtu, 
Pt »pu$ «n 9ir de Pénélope 
Vp\|is. trouverez (e coeur d'une Bc^^ope» • 
Qui , savante dans Tart de cacher, fine weqt 

Une intrigue secrète, ^ 

Tarait prude publiquement , 
Pour être sûrement coquette. 

Dorante n'en demeura pas là ;• il se déchaîna contre 



Digitized 



by Google 



( '64 ) 
Bellse dans toutes les maisons où il fréquentait , et set 
discours firent bientôt juger que Touvrage venait de lui, 
surtout un jour qu'il était dans un cercle où Damis se 
trouvait ; on reconnut à la malignité de sa prose tout le 
venin de ses vers. . Ce magistrat zélé poui* les intérêts de 
Belîse 9 dit que Fauteur de cette pièce méritait la peine 
due aux calomniateurs , et que c^était noircir la vertu 
inéme que d'attaquer les mœurs aussi pure^ que celles 
de cette dame. On voit bien , répliqua brusquement 
Dorante , que vous êtes touché sur Tétat des amans 
clandestins de Belise 9 et qu'elle vous a donné permis- 
sion de vous ruiner pour elle , toutefois sans éclat , et 
ftvec ta discrétion qu'exige une femme de son caractère, 
et qui convient à un homme de votre profession et de 
votre âge ; sans cela , vous ne prendriez pas son parti 
avec tant de chaleur ^ et vous avoueriez avec moi qu'il 
y a plus d'art que de sagesse dans sa conduite ; je 
ne veux qu^un trait pour en convaincre la compa- 
gnie. 

A ce propos il conta la scène du billet quUl ^vaît sue 
du porteur à qui il Tavait donné ; ensuite il ajouta , en 
s'adressant à notre homme de robe : Vous vojez bien 
par - ]k , monsieur , que vous n'êtes pas le seul de qui 
elle daigne écouter les vœux ; mes vers et mes poulets 
ont été aussi bien reçus que vos bijoux : cette beauté 
s'est même quelquefois humanisée jusqu'à j répondre ; 
mais j ai démêlé son caractère , et à travers sa pruderie 
j'ai vu tout le rafinement d'une coquette , qui trompait 
l'amant comme le mari ; et j'ai découvert qu'elle ou- 
vrait non-seulement la main à vos présens ^ mais encore 
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ForeîIIe ans fleurettes de Philînte , et qn^elle le rojaît %n 
tapinois chez'Dircé. Piqu^ de me Toîr ainsi )oiic y faî 
pris là résolution de la faire connaître à toute la terre 
pour ce qu'elle est , de venger la vertu à qui elle fait 
affront , en me vengeant moi-même. 

La maligne éloquence de notre bel esprit embarrassa 
d'abord la gravite de Damis , puis elle le persuada , et il 
fut si honteux d'avoir été la dupe d'une femme , qu*il 
apprît à tout le cercle la scène du collier , qu'il tenait de 
Belise même. 

Tandis que l'hypocrisie de notre fausse prude com- 
mençait ainsi à être dévoilée , Dorante qui était tou^ 
jours alerte sur ses démarches et sur les allures de son 
favori , apprit qu'elle était partie pour la campagne , 
et que Philinte n'était pas chez lui. Il se. douta d'abord 
que le galant l'y avait suivie , et pour mettre le dernier 
trait à sa vengeance , il fut trouver Clitandre qu'une 
affaire retenait à la ville , et le hârengua de la sorte : 
Je sais , monsieur , que vous êtes un parfait hon- 
nête homme; c'est ce qui m'oblige de venir ici , pour 
▼DUS apprendre que vous avez une femme indigne de 
vous ; vous la croyez fidelle et pleine de vertu ; désa- 
busez-vous : depuis dix mois que vous vivez ensemble, 
elle a eu à ma connaissance trois amans cachés, qu'elle 
a mis à différens usages. Si vous souhaitez savoir qui ils 
sont, c'est Damis, Philinte, et moi qui vous parle; car 
fai eu r honneur de faire quelque tems le troisième. 
Damis est pour l'utile, et c'est lui qui avait fait présent 
à votre moitié du collier que vous eûtes la générosité de 
payer cent pistoles. Philinte est pour l'agréable, et ce 
beau cavalier est occupé au moment que je vous entre- 
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tiens à dësennuyer votre femme à la campagne , et à la 
consoler de votre absence. Pour moi^ j'ët^s sou pis-aller; 
elle me regardait sans conséquence , Aie donnait ses 
heures perdues, et lisait alors les billets doux que je lui 
écrivais , non pas par gageure , mais parce qu^eUe le 
voulait bien, quelquefois même y faisait réponse , témoin 
ce billet que je vous laisse , et dont vous ferez la( lecture^ 
si bon vous semble. Adieu , j^ai dit, 

Clitandrc fut si étonné d^une visite si extraordinaire^ 
et d'un discours si inoui, quSl fut près d^un quart 
d'heure sans mouvement ; puis il prit d'une main trem- 
blante le billet que Dorante lyî avait laissé , et y lot ces 
mots avec précipitation : 

J'^aime ços vers et cotre prose , surtout quand vous dites 
àa mal des maris. Il est bien fâcheux ttêtre ohHgèe à leur 
étrejîdéle. Si Von n* était retenue par le dei^oir et par la 
vertu , dont on fait profession , en vérité ^je ne sais pas 
ee que ton ferait. 

11 fut si frappé de ce billet ^ qu'il prit sur-le- champ le 
chemin de sa maison de campagne ; il entra dans le jar-- 
din, et les premiers objets qui s'offrirent à ses yeux 
furent Belise et Philinte ,«qui étaient a&srs sous un ber- 
ceau. Il frissonna à cette vue, puis il s^avança d'un pas 
chancelant vers le berceau fatal , et il entendit qu'ils se 
parlaient ainsi tous les deux : Qu'il est doux de s'aimer 
en cachette. Ce duo lui déplut infiniment, mais, ce qui 
le perça jusqu^au fond du cdeur» c'est qu'il- aperçut en 
entrant Philinte qui boisait amoureusement la main de $a 
leinjne. 

Clitaiidr^ se çojRtenta 4e dire à *l^ f?«»me ; Jj? vois 
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bien , misaine , que vous ne m'attendies pas. Nos deux 
amans étaient si occupés de leur tendresse^^ quHls ne 
virent ClUandre que lorsqu^il eut parlé. Belîse parnt 
d'abord un peu embarrassé , mais elle reprît bientôt ses 
esprits , et dit à son mari d^un air à le lui (aire croire : 
C'est ainsi que vous surprenez Tes gens ! Me soyez pas 
scandalisé de ce que vous venez de voir ; c^est une sc^e 
de comédie que nous répétions tous devx pour nous dé^ 
sennujer ; vous savez qu'on est désœuvré à la campagne, 
et qu'on s'amuse de tout. 

Si cela est , répartit Clitandre , il faut Avouer que vous 
jouez bien naturellement » et que je n'ai famais vu dte 
meilleurs acteurs. Cependant vojons si Je baiser est dé 
la pièce , àjouta-t-il en se saisissant d'un petit livre qui 
était à côté de Belîse ; il vit en Touvrant ce titre : Satire 
contre les maris, U est vrai , reprit-il , en rougissant de 
colère, je n'en saurais douter, vous jouez la comédie , 
mais c'est à mes dépens, et c'est moi qui reçois ici 
toutes les nazafdes. Vous m'en ferez raison, perfide, 
continua-t-il en apostrophant sa femme. Je vois à pré- 
sent toutes vos fourberies , et je vous punirai comme 
vous le méritez. Il pria en même tems Philinte de sortir 
au plutôt de chez lui. Cela est trop juste ^ répondît ce 
dernier en s'en allant , mon réU estjinij et je n*ai que 
faire où fous êtes. 

Dès qu'il se vit seul avec l'hypocnfe, il exhala toute 
sa bile, et lui reprocha sa perfidie, il lui fit entendre 
qu'il était instruit de l'aventure du collier, et de celle 
du poulet ; que l'un était un présent , et que Tautro 
n'élait rien moins qu'une gageure , et qu'il avait eulro 



Digitized 



by Google 



( 168 ) 

ses mains un écrit qui la convaincrait de sa coquetterie. 
Belise nia le tout effrontément , et dit que Dorante était 
un scélérat qui lui avait ourdi cette pièce j offensé du 
mépris qu'elle lui avait toujours témoigné ; que Irbillet 
était contrefait , et que, puisqu'elle était injustement 
soupçonnée , elle était résolue de se .retirer dans un 
couvent. Non, non madame^ répliqua son époux, 
i^ous n* aurez pas d'autre couvent que cette maison^ci ; 
je prétends y 9wré solitaire 4ivec vous^ jusqu'à ce que le 
tems ait éclairci toute chose, 

Clitandre a tenu sa parole ; il est resté seul à la cam- 
pagne avec elle , et sa passion , au défaut de son esprit v 
a trouvé le plus cruel supplice dont on puisse punir 
une coquette. . 



MADRIGAL, 

Iris s'est rendue à ma fui; 
Qu*eût-elle fait pour sa défense ? 
Nous nVtions que nous trois : elle, TAmour et moi; 
Et l'Amour fut d'intelligence. 



Par CoTXiîï. 
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LETTRE 

DE CATHERINE DE MÉDICIS 

AU ROI CHARLES IX, 
PEU APRES SA MAJOniTÉ. 

On peut regarder ce morceau comme authentique. II 
est tire d'un dépôt où toutes les pièces sont originales , 
ou exactement conforme aux originaux ; le stjle d'ail- 
leurs dans lequel cette lettre est conçue, ne hisse aucun 
fdoute sur le tems où elle a été écrite. Si la mémoire de 
Catherine de Médicis était moins décriée , ce monvment 
historique serait bien propre à lui faire supposer un ca- 
ractère de modération , qui malheureusement n'a pas 
toujours été la règle de sa conduite. Les détails domes- 
tiques des règnes de François I et de Henri II sont cu- 
rieux ; mais ce que sans contredit on lira ici avec le plus 
de plaisir , c^est l'éloge du bon roi Louis XII. Ses sages 
précautions pour faire le bien et pour empêcher le mal, 
offrent une théorie' d*administration aussi belle que 
simple ; ce prince dont le souvenir sera en vénération 
tant que le nom François subsistera , voulait que tous 
les biens vinssent de lui , et le bonheur de son règne a 
été une preuve continuelle de la sagesse de ses prin- 
cipes. 

Lettre de Catherine de Médicis , etc. 

Vous ayant déjà envojé ce que fai pensé vous satis- 
faire à ce que me dittes avant d'i^ler à GaiUon , il m*a 
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semblé qu'il restoît encore ce que jV^tîfDe aussi néces- 
«aire pour vous faire obéir à tout votre royaulme , et 
reconnaitre comme bien desirez le revoir en Fëtat 
auquel il a ëtë par le passé , durant les rogiîes.des rojs 
messeigneurs vos père et grand-père, et pour y par- 
venir j'ajr pensé qu'il n'j a rfén qui yç>\is y serve tant 
que de voir qu^aimiez les choses réglées , ordonnées , et 
tellement policées , que Ton cognoisse les désordres qui 
ont été jusques ça par la minorité du roy, vostre frère , 
qui empéchoit que Ton ne pouvoit faire ce que Ton de- 
sîroit. Cela vous a tant dépieu que incoh'finént qu'avez 
eu le-moyen d'y remédier , et dé tout régler par la paix 
cfue Dieu vous a donnée , que n'avez perdu ttnè seuûè 
faeurft de temp^ à i^étabiir tout tes fchoses ^elon- leur 
ordre et la raison , taïit aux choses de Téglise , et qiui 
concernent notre religion y laquelle pour conserver 
et pour tascher par bonhe vie et exemple , remettre tout 
à icelle ; cOmmé par la^ justice conserver les bofns , et 
métoyer le royaulme dès mauvais , et recouvrir par fà 
•votre authorité et obéissadce entière j encor que^towt 
cela serve , et soit le principal pillier et fondement de 
toutes choses , si est-ce q^ue je cuide que vous voyant 
réglé en vostre personne et façon de vivre , et vostre 
cour remise en l'honneur et police que j'y sty vetis au- 
trefois , que cela sera liri exemple .pour roiit vôslre 
royaulme , et une cogAoièsânce à un chacun du désir et 
volonté qu'avez de remettre touttes choses selon Dîétt et 
raison. Et afin qu'en effet cela soit cogneu d'un chascun^ 
je desirerois que prînssiez une heure certaine de vous 
.lever y et pour contenter vostre nobiesàe , fïiiré Comme 
fftisoit le rôi vgfst-re,père ^-càr q-uaiid il presnoit sa chc?^ 
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mise et ses habillemens , estroient tons les princes , sei- 
gneurs, capitaines, chevaliers de Tordre, gentilshommes 
de la chambre , maistre d'hostel , gentilshommes serrant 
entraient lors , et il parloit à eux , et les Tojoît , ce qui 
les contentoit beâûcoupr Cela iait s^en alloit à ses af- 
faires , et tous sortoienl hormis ceux qui en estoient , et 
les quatre secrétaires. Si faisiez de mesme , cela les coh- 
tente roit fort , pour estre chose accontnmée de fout 
tems à Tos père et grand- père , que tons les prince^ 
et seigneurs tous accompagnassent y et non cotnràt J6 
vous vois aller que n^arèz qae ros archers. Et au sortir 
de la messe , disner s'il est iaM , ou ^nod folis promener 
pour vosfre santé, et ne passez onze faeiires que ne dis- 
niez, et après disner, pour le moins deux fois la seifiàine 4 
donniez audience , qui est nne chose qui coWtent6 infini- 
ment vos subjets , et après tous retirer et tenir chet ino^ 
on chez la rojne , afin que Ton cognfoîsse une fa^on 8e 
cour, qui est une chose qui plaisf infinîm'ént auxFrstnçoîi 
pour P avoir accoutumé ; et après avoir demeuré demf 
heure ou une heure en public , vous retirer ou à Vosfte 
estude , ou en privé où bon vous semblera, et sc^ie^ 
trois heures après midi vous alRez vous promener à pied 
ou a cheval , afin de vous monstrer et contenter la no- 
blesse , et passer vostre tems avec cette jetmesse à quel- 
que exercice honneste , si non tons les jdurs , au moins 
deux ou trois fois la semaine. Cela les contentera ton^ 
beaucoup. Payant ainsi actoùtunié dn tems du roi vostre 
père, qui les aimoit infiniment, «et après cela soitpef 
>vec votre famille , et après souper , déni fois la se- 
maine , tenir la salle du b^l; car j'ti» oni dire au roir 
îDtre grand-père, qu^il fallait toujours, pour vivre ei^ 
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paix arec les françoîs » et qu^SIs aimassent leur roî , 
les tesQÎr jojeux et occupés à quelques exercices ; pour 
cet eflet , il faisoit souvent combattre à cheval et à pied, 
contre la lance , et le roi vostre père aussi , avec les au- 
tres exercices honiiestes csquels il s^emplojoit , et les 
faisoit s^employer; caries françoîs ont tant accoustumé'i 
8'i4 n'est guerre , de s'exercer , que i qui ne leur fait 
faire I ils s'eroployent à d'autres choses plus dange- 
reuses. £t pour cet effet , au tems passé , les garnisons 
de gendarmes et oient par les provinces , où la noblesse 
d'alentour s'exerçoît à courre la bague ou tout autre 
exercice honneste^ et outre (Qu'ils servoientpourlaseureté 
du pajs , ils contenoient les esprits de pis faire. Or y 
pour iretourner à la police «de la cour du tems du roi 
vostre grand-père , il n'j eust eu homme assez hardy 
d'oser dire dans sa cour injure à un' autre ; car s'il eust 
été ouj , il eust été mené au prévost de Thostel. Les 
capitaines des gardes se promenaient ordinairement 
dans les salles et dans la cour , quand Taprès-disner le 
roi estait retiré dans sa chambre , chez la rojne ou chez 
les dames. Les archers se tenoient ordinairement aux 
salles , parmi les degrés , et dans la cour , pour empes- 
cher que les pages et lacqûais ne jouassent et tinssent 
les berlans qui se tiennent ordinairement dans le chas- 
teau où vous estes logé , avec blasphesmes et juremens 
exécrable^ , et devez renouveller les anciennes ordon- 
nances , et les vostres mesmes, en faisant faire puni- 
Von bien exemplaire , afin que chascun s'en abstienne. 
Aussi. les suisses se promenoient ordinairement en la 
cour y et le prévpt de Thostel avec ces archers dans la 
1^0sse-cour , ^t parmi les cabarets et lieux publics , pour 
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voir ce qn! s'j faisoit , et empescher les choses niau'* 
vaises , et pour punir ceux qui arolent délioquë , et sa 
personiieet ses archer^ sans hallebarde, entroient dans la 
cour du chasteau , pour voir s'il n'y avoit rien à faire 9 
et lui montoit en hau\ pour se montrer au roi , et sçaroir 
s'il lui veut rien commander. Aussi les portiers ne lais- 
soient entrer personne dans la cour du chasteau , si ce 
n'estait les enfans du roi, les frères et sœurs, en coche 9 
à cheval et litière, hes princes et princesses descendoîent 
dessous la porte les autres hors. Tousles soirs, depuis que 
la nuit venoit , le grand maistre avait commendé au 
maîstre d'hostel de faire allumer les flambeaux par toutes 
les salles et passages , et aux quatre coins de la cour et 
degrë des falots. £t jamais la porte du chasteau n'estoit 
ouverte que le roi ne fust éveille , et n'y entroit n'y sor- 
toit personne , quel qu'il fust , comme aussi au soir ^ 
dès qUe le roi estoit couché , on fermoît les portes 
et roettoit-on les clefs sous le chevet de son lit. 

£t au matin , quand on alloit couvrir pour son dis- 
ner ejt souper, le gentilhomme qui tranchoît , alloit 
quérir le couvert , et portoit en sa main la nef et les 
eoulteaux desquels il devoit trancher ; devant lui l'huis^ 
sier de la salle , et après les ofâciers pour couvrir ; 
comme aussi quand on alloit à la viande, le maistre 
d'hostel y alloit en pe'rsonne , et le panneti^r , et après 
eux , c'estoit enfans d'honneur et pages, sans valletaille, 
*ni autre que Pesquier de cuisine , et celaétoit plus seur 
et plus honorable aussi ; Taprès-disné et Taprès soupe ^ 
quand le roi demandoit sa collation , un gentilhomme 
de la chambre Palloit quérir , et s'il n'y en avait point ^ 
un ' gentilhomme servant , qui portoit en sa main la 
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coupe 9 et après lui veaoient les officiers de la parfne^ 
rie et ëchansonnerie. Aussi en la chambre nVntroit ja^ 
mais personne quand on faisoit son lit y et si le grand 
chambellan t eu premier gentilhomme de la chambre 
n'estoit à Je voir faire , y assistoit un des principaux 
gentilhommes de ladite Chambre; et au soir le roi se 
dëshabiHpit en la présence de c«ux qui , au matin es- 
^oient entres lorsqu^on portoit les habîilemens. Je voua 
%j bien voulu mettre tout cecy de la façon que je Tai 
veu tenir au roj voatre père et grand-pere , pour les 
avoir veu tous aimez et honorez de leurs sujets , et en 
ëtoient si contens y que pour le désir que j^ay de vous 
Toir de mesnie, j'ai pense que je ne pouvois donner meil- 
leur conseil que de vous régler comme eux. M. mon 
fils , après vous avoir parlé de la police de la cour, 
^t de ce qu^il Caut faire pour restablir tout ordre en vostre 
ro^aulme y il me semble qu'une chose la plus nécessaire 
pour vous &ire aimer de vos subjets, c*est qu'ils con- 
nois^ent qu^en toutes choses avez soin d'eux autant de 
ceulqc qui sont près de vostre personne , que de ceulx 
qui en sont loing. Je dis cecj parce que vous avez veu 
comme le$ Sialins avec leur meschançeté , ont fait en- 
tendre par-ioiit que ne vous soucier de leur considéra- 
lion, aussi que n'aviez agréable de les voir, est cela est 
procédé ^es mauvais offices et mei\teries dont se sont 
^idés ceHX qui , pour vous faire haïr , ont pensé s'establir 
at s'accroislre , et que pour la muhitu4e des afTafres ,' 
et ni^gligence de ceulx à qui faisiez les commandemens , 
bien souvent les dépesches nécessaires , au lieu d^estre 
bientost et diligemment respondues , ne lont point esté , 
ip^ais au CQ/dftr^ire ont ^^uelqu^fois demeurés un mois ou 
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sjjc semaines , tant que ceulx qui cstoîent envojés de 
ceux qui estpient enchargps des provinces par yous, 
96 po|ivant obtenir response aucune , s*en sont sans 
keil«s retournés, qui estoit cause que voyant telle ne* 
gligence , ils pcnsoient estrè vrai ce que les malins di- 
soient ; ce qui me fait vous supplier que doresnavant vous 
Q^obmettiez un seul jour , prenant Theure à voslre com- 
modité , que ne voyez toutes les depeschcs , de quelque 
part qu'elles viennent , et que preniez la peine d'ouïr 
ceux qui vous sont envoyez , et si ce sont choses de 
quoi le conseil puisse vous soulager, les y envoyer, 
et faire commandement au chancelier pour jamais , que 
toutes les choses qui concernent les affaires de vostre 
estât 9 4j;U'avant que les maistres des reqaestes entrent 
au conseil , qu^il ait à donner heure pour les depesches, 
et apr^ faire entrer les maistres des requestes y et 
suivre les conseils pour les parties. Cest la forme que 
durant les roys vos père et grand-^ere tenoit M. le co- 
géuble , et ceux qui assistoient audit conseil , et let 
autres choses qui n» despendeiit que de vostre volonté , 
après ,.comme dessus est dit , les avoir bien entendu, 
commander les depesche^ et responses selon vostre voi- 
lontë aux secrétaires j et ' le lendemâ^in avant que de 
rien voir de nouveau , vous les faire lire , et com- 
mander qu'elles soient envoyées sansdelay, et en ce 
iaiiant n'en .viendra point d'inconvénient en yos af- 
faires , çt vos sujets connoistront le soin qu'avez d'eux » 
et que' voulez. estre bien etproraptement servy , cela 
Ifis fera plus diligents et soigneux , et cognoistront 
davantage combieA voulez conserver voslre estât , et le 
*oin que prenez de vos affaires , et quand il viendra , 
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•oît de ceulx qui ont charge de vous oa d^auf res des pro- 
TÎnces pour vous voir, prendre la peine de parler à eux, 
leur demander de leurs charges , et s'ils n^en ont point , 
du lieu d'où ils viennent, qu^ils cognoissent que voulez 
sçavoir ce qui se fait parmi vostre rojaume , et leur 
faire bonne ch^re , et non pas parler une fois à eux ,. 
maisjquand les trouverez à votre chambre ou ailleurs ^ 
leur mre tousjours quelques mots, c^est comme j^ai veu 
faire aux rois vostre père et grand-pere , jusqu^à leur 
demander j ( quand ils ne sçavoient de quoi les entre^ 
tenir ) de leur mesnage , aEn de parler à eux , et 
leur faire connoistre qu'ils avoienit bien agréable de les 
voir , et en ce faisant les menteuses inventions qu'on a 
trouvé pour vous déguiser à vos sujets , seront cog- 
nues de tous , et en serez roieulx aimé et honoré d'eux. 
Car retournant en leur pays feront entendre la vérité 
si bien , que ceux qui vous ont cuidé nuire , seront 
tognues pour meschans comme ils sont.. 

Aussi je vous dirai que du temps du roy Jjouîs XII, 
vostre ajeul , qu'il avoit .une façon que je desirerois in- 
finiment que vous voulussiez prendre pour vous oster 
toutes import unités et presses de la cour j et pour 
faire connoistre à tous qu^l n'y a que vous qui donne 
les biens et honneurs. Vous en serez mieulx servi , et 
avec plus de faveur. 

C'est qu'il avoit ordinairement dans sa poche le nom 
de ceulx qui avoient charge de lui j fussent près ou 
loing , grands ou petits, somme de toute qualité. Comme 
aussi il avoit un autre roolle où estoient écrits tous 
lesofBceS , bénéfices et autres choses qu'il pouvoitdonner ^ 
et avoit fait commandement à un ou deux des prin^ 
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eîpanx officiers en chaque prorince f que quelque cliost 
qui vaquât ou vint de confiscation , aubeines , amendes» 
ou autres pareilles choses ^ que nul ne fôt ayerti , qua 
premièrement ceux à qui il en aroit donne la charge » 
ne l'en avertissent par lettres expresses qui ne tom- 
bassent es mains de secrétaires , ni autre , que de lui- 
même , et alors il prenoit son roolle , et regardoit selon 
la valeur qu'il vojoit par icelui , ou qu'on lui deman- 
doit et selon le roolle qu'il avoit en poche , il le donnoit 
à celui qui bon lui sembloit , et lui en faisoit la dë- 
pesche lui--raême , sans qu'il en sceust rien , il l'enTo^oit 
à celui à qui il le donnoit : et si de fortune quel- 
qu'un en estant ayerti après, le lui venoit demander» 
il le lui refusoit. Car jamais à ceux qui deroandoient 
il ne donnoit , afin de leur oster la façon de l'impor- 
tuner , et ceux qui le servoient sans laisser leurs 
charges , sans le venir presser à la cour , et d^spendre 
plus souvent que ne vault le don , bien souvent il les 
récompensoit du service qu^iis lui faisoient. Aussi estoit- 
il, à ce que î'ai ouy dire, le roy le mieulx servj qui 
feut jamais ; car ils ne reconnoissoient que lujr , et ne 
faisoit - on la cour à personne , estant le plus aimé 
que feut jamais , et prie dieu qu'en fassiez de même i 
car tant qu^en ferez autrement aux placets ou autres in- 
ventions , crojez qu'on ne tiendra pas le don de vont 
seul ; car j'en aj ouy parler où je suis. Je ne veulx pas 
oublier à vous dire une chose que faisoit le roy votre 
grand^pere , qui lui conservoit toutes provinces à sa dé- 
voticm ; c'ëtoit qu'il avoit le nom de tous ceûlfc qui 
êstoient dé maison dans les provinces, et autres qui 
IL in 



Digitized 



by Google 



. ( «7» ) 
avoient autborîté parmi la noblesse et du cierge , des 
TÎlles et des peuples , pour les contenir , qu^ils tinssent 
la main , afin que tout fost à sa dëroti'on j et pour estre 
STerti de tout ce qui se remuoit dans lesdites pro- 
vinces , soit en général , soît en particulier parmi les 
maisons privées , ou villes , ou le clergé. Il mettoit 
peine d'en contenter parmi toultes les provinces une 
. douzaine » ou plus ou moins de ceulx qui ont plus 
de mojen dans le pays , ainsi que j'aj dit ci-dessus. 
Aux uns ils donnoiènt des compagnies de gendarmes, 
et aultres , quand il vacquoit quelque bénéfice dans le 
' pajSy il leur en donnoit i comme aussi des capitaines des 
places dans les provinces, des offices de judicature j selon 
et à chascun sa qualité : car il en vouloit de chaque sorte 
qui lui fussent obligés , pouf savoir comme toultes 
choses y passoient. Cela les contentoit de telle façon , 
qu'il ne se remuoit rien qui fust au clergé , ou au reste 
de la province , tant de la noblesse , que des Villes et du 
peuple , qu'il ne le sceust , et en étant averti , il y re- 
médiôity selon que son' service le portoit, et de si bonne 
heure , qu^il empeschoit qu'il n'advinst jamais rien contre 
son authorité ^ n'y obéissance qu'on lui devoit porter , 
or pense que c'est le rémedc dont pourrez user pour 
vous faire aisément et promptement bien obéir , et oster 
et rompre toultes alliances j accointement et mesnées , 
et remettre toultê chose sous vostre authorfté et puis* 
sance seule. . 

J'ai oublié un aultre point qui est bien nécessaire que 
mettiez à faire cela , se fera aisément , si |le trouvez bon. 
C'est qu'en toultes les principales villes de vostr^ rojaulme 
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VOUS ygaignîez trois OU quatre des princîpaujc bourgeois^ 
et qui ont le plus de pouToîr en ladite ville , et autant 
des principaux marchands qui ajent bon crédit parmi 
leur concitoyens ( et que Sous main , sans que le reste 
s'en apperçoive, n'y puisse dire que vous romprez leurs 
privilèges ) , les favorisant tellement par bienfaits , oa 
aultres moyens , que les ayez si bien gaign^s , qu'il ne so 
fasse ny die rien au corps de ville ^ ny par les maisons 
particulières, que ^l'en soyez adverti , et que quand ils 
viendront à faire leurs élections pour leurs magistats 
particuliers , selon leurs privilèges , que ceulx - ci par 
leurs amis , et pratique ,'{as6eDt toujours faire ceulx qui 
seront à vous du tout ^ qui sera cause que jamais ville 
n'aura auJtre volonté que la vostre , et n'aurez point dé 
peine à Vous y faire obéir : car en un seul mot vous le 
serez toujours en le faisant , etc. 

Et au-dessus est écrit de la main de la feue Royne- 
mère: 

M. mon £ls vous prendre? la franchise de quoi je vous 
envoyé et le bon chemin , et ne trouverrez mauvais que 
je Taye fait écrire par Montagne : car c^est afin que le 
puissiez mieiilx lire ; c'est -comment vos prédécesseurs 
faisoient* 

Cathehine 9 RoXVSé 



12. 



Digitized 



by Google 



( lÔo ) 

E P I T R E 
CONTRE L'OPINION, 

A M. lE CHEVALIER DE SAINT- JOAT , 

Par mademoiseUe de Lu. ^ 

Toi, dont Tesprit, par la raison guide, 
N*adopte rien i*il n*est persuadé; 
A qui jamais la senrile habitude 
N*a tenu lieu de lumière et d*ëtude : 
Damon, dis-moi, d*oii vient que les morteb, 
Pour de faux biens, quittent des biens rëek; 
Toujours au rrai préfèrent l'imposture; 
Et méprisant de la sage nature 
Les riches dons , les plaisirs innocens, 
Plaisirs de Tâlme aussi bien que des sens « 
Courent après de frivoles chimères, 
Dont si souvent les faveurs sont amèresf 
Ces monvemens qui maîtrisent nos cœurs , 
Ces vains désirs de gloire, de grandeurs. 
Ces sentimens de tendresse et de haine. 
Qui chaque jour nous mettent à la gène. 
Dont les plaisirs ne sont qu*illusions, 
Ne naissent tous que de Topinion.' 
Par mille soins par mille sacrifices. 
Nous consacrons ses bizarres caprices : 
Voilà, Damon , la source de nos maux; 
De là sont nés nos chagrins, nos travaux. 
L*opînion , habile à nous séduire , 
Sur4iotre esprit établit son empire; 



Digitized 



by Google 



( i8i ) 

Et, s'emparant de ces premiers momens, 

Où rînstioct seul conduit nos îugemens. 

Elle nous force à ne voir que par elle. 

€*est sur la foi de ce guide infidèle. 

Que notre esprit, du poison de reirenr, 

Ose ayec art infecter notre cœur. 

L'homme consent qu'une folle manie 

Règle son sort, captive son gënie; 

D'un vain espoir se laissant iéblouir. 

Il aime mieux espérer que jouir. 

L'opinion Iç^ilatte , mais l'ëgare ; 

Pourquoi, soumis à son poirroir biiarre, 

Yeut-il toujours au jugement d'autrui 

Devoir des biens qui dépendent de loi T 

Pour être heureux , il n'a qo*à vouloir l'être : 

De son bonheur Thomme n'est-il pas maître? 

Qu'il ose avoir un mépris, généreux 

Pour de faux biens , indignes de ses vœux : 

Voilà pour lui le bonheur véritable , 

Le seul enfin qui soit réel et stable. 

Que dirait-il, si, pour un seul moment « 

Il revenait de son égarement f 

Lorsqu^il verrait, qu'au sein de l'abondance 

L'opinion se livre à l'indigence. 

Et fait en lui renaître, avec fureur, 

De vains désirs qui déchirent son cœur : 

Que quel que soit l'éclat 4*un rang suprême, 

L'homme qui sait se suffire à soi-même 

Est plus heureux et plu» grand mille fois 

Que ne le sont les héros et les rois? 

Non , ce n'est point hors de nous que réside 

Et le bonheur et la gloire solide. 

On n'est point grand par un faste emprunté ; 

L'homme doit-U en tirer vanité? 
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Qu*il sache mieux sentir de son espèce 
La dignité , la grandeur , la noblesse. 
Loin de courir après de vils honneurs , 
Qa*il règle en lui les sentiniens, les mœurs : 
Qu*indëpendant àes coups de la fortune y 
Il se refuse à cette erreur commune 
Qui Taisenrit sous son joug inhumain; 
Et qu^au-dessus des revers du destin, 
Sans se parer d'une vaihe constance, 
U les soutiennent avec indifTérence. 
Qu-il sache enfin réprimer la fureur 
Des passions qui règne dans son cœur. 
Non, que sans cesse avec exactitude, 
il s'aille faire une pénible étude 
De les combattre -i il peut, même avec choix, 
Lef satisfaire , et donner quelquefois 
Autant par goût que par recomiaissance , 
A la nature une sage licence. 
Car je ne puis des Cratès, des Zénons, 
Dont le vulgaire adore encor les noms, 
Priser Texcès du barbare héroïsme , 
Où les poussait le zèle du stoïcisme. 
Cédons sans crainte à d'innocens désirs; 
Souvenons-nous enfin que les plaisirs 
Sont les enfans chéris de la nature ; 
Les mépriser , serait lui faire injure. 
Quoi qu'on en dise, à de faux jugemens 
N'immolons pas ses plus doux mouyemens. 
C'est^bien assez' qu*oBstinée à nous nuire , 
L'opinion travaille à les détruire, 
Et qu'en public le sage quelquefois 
Daigne plier sous ses bizarres lois* 
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PREDICTION, 

TIKISE d'un vieux MANUSCRIT , 
O tr 

CRITIQUE DU ROMAN DB M. ROUSSEAU 

( La Nouvelle HéloXse). 

En ce tem3, il parait ra en France un homme extraor* 
dinaîre, venu des bords d'un lac ; il criera au peuple : Je 
suis possède du dëmon de l'enthousiasme ; j'ai reçu d« 
ciel le don de l'incotisëquence ; je suis philosophe et pro- 
fesseur du paradoxe. 

Ya la multitude courra sur ses pas , et plusieurs croî<^ 
ront en lui. 

Et il leur dira : Vous êtes tous des scëlërats et des 
fripons , vos femmes sont toutes des femmes perdues , et 
je viens vivre parmi vous. .. , 

Et 11 abusera de la douceur naturelle de ce peuple^ ^ 
pour lui dire des injures absurdes.' 

Et il ajoutera : Tous les hommes sont vertueux dans 
le pajs où 'je suis né , et je n'habiterai jamais le pa js où 
Je suis né. 

£t il soutiendra quç les çciences elles arts corrompent 
nécessairement les mœurs ; et il. ë^ira ^ur toutes soirta^ 
de sciences et d'arts. 

Et il soufiipndra que le thëâtre est une source de pros- 
titution et 4e CWrup^Qn ; et il fera des espéras et des en* 
médies. 
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Et il écrira qu'il n'j a des vertus que chez les sauvages, 
quoiqu'il' n'ait jamat» été parmi eux, et qu'il soit biei\ 
digne d'y être. 

£t il conseillera aux hommes d'aller tout nus; et 
il portera des habits galonnés , quand on lui en don* 
liera. 

Et il dira que tous les grands sont des valets mépri-* 
sables ; et il fréquentera les grands , sitôt qu'ils auront 
la curiosité de le* voir, comme un animal rare , venu des 
pays lointains. 

Et il s'occupers^ à copier de la musique française ; et 
il dira qu'il n'y a pas de musique française, 

£t il dira aussi qu^il est impossible d'avoir des mœurs, 
et de lire des romans ; et il fera un roman , et dans son 
foman , on verra le vice en action , et la vertu en pa-* 
rôles ; et ses personnages seront forcenés d'amour et de 
philosophie. 

£t il voudra faire entendre à tout Tunivers qu'il a été 
un homme à bonnes fortunés; et qu'il sait écrire des 
lettres d'amour , et qu'il en a reçu ; et cependant on 
connaîtra évidemment qu'il a composé lui-même les 
lettres qu'il a reçues, . . • 

£t dans son roman on apprendra l'art 'de suborner 
philosophiquement une jeune fille. 

Et l'écoKàre perdra toute lionte et toute pudeur; 
let elle fera , avec «on maître , et des sottises et des 
maximes. 

Et elle lui donnera la première un baiser sur la 
bouche y et elle Tinvitera à venir, coucher avec elle; 
et il y couchera j et elle deviendra grosse de métaphy»* 
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BÎqne, et ses billets doux seroAt des homélies philo» 
sophiques. 

£t le philosophe lui apprendra que les parens n'ont 
aucune autorité Stir leurs filles , quant au choix d'un 
^poux ; et il les peindra comme des barbares et des dé^ 
natures. 

£t il refusera de recevoir des honoraires de la main du 
père , par la délicatesse naturelle à tout homme qui craint 
la peine afHiclive , et il recevra de Targent de la fille , 
inais eu cachette ; et il prouvera que c^ëst très - bien 
fait. 

£t il s^enivrera avec un seigneur anglais, qui Tinsul-* 
tera ; et il proposera au seigneur anglais de se battra 
avec lui ; et sa maîtresse 9 qui aura perdu l'honneur de 
son sexe ^ décidera de celui des hommes; rt elle appren*^ 
dra au maître , qui lui a tout appris , quMl ne doit point 
«e battre. 

Et il recevra une pension dtl inylord , et il ira à 
Paris , et il n'y fréquentera point les gens sensés et 
honnêtes, et il n y verra que des filles et despetits-maitreSf 
et il croira avoir vu Paris* 

£t il écrira à sa . maîtresse que les femmes sont des 
grenadiers, et* qu'elles vont toutes nues, et qu'elles 
jxe refusent rien k tons les hommes qu'elles ren<i» 
contrent. 

Ht lorsque ces mêmes femmes le recevront à la cam- 
pagne , et aurbnt commencé à sourire à sa vanité , 
il trouvera , en elles , des prodiges de vertu et de 
raison. 

£t les petits- maîtres le mèneront cheE des filles de 
mauvaiae vifï , et il s'y enivrera comme un sot ; et ilcoq- 
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chera arec ces filles ; et il écrira son aveûture k sa mai-- 
tresse ; et elle le remerciera. 

£t il recevra le portri^t de sa. vaUresse, et son 
imagiDation s^alluroera à la vue de ce portrait ; et sa 
maitresse lui fera des leçons obscènes de chasteté so-> 
lîtaire. 

Et cette fiUe sî: emovreuse épousera le premier homme 
qui viendra du bout du monde ; et cette fille , si habile» 
n'imaginera aucun expédient pour empêcher ce marii^e, 
et elle passera hardiment des bras d'un amant dans ceux 
d'un époux. 

^ Et 1q mart saura, avant de Tépouser, qu'elle est 
amoureuse et aimée à la fureur d'on autre homme y et 
il fera volontairement leur malheur , et il sera pourtant 
un honnête homme , et cet honnête homme sera pour-« 
tant un athée* 

Et aussitôt après le mariage , la femme se- trouvera 
très-heureuse; el elle écrira à son amant que si eUe 
était encore libre, elle épouserait son mari plutôt que 
lui. 

£t le philosophe voudra se tuer. • 

Et il fera une longue dissertation , pour prouver qu^on 
doit toujours se tuer quand on a perd? sa maitresse ; et 
son ami lui prouvera que la chose n'en vaut pas la peinei 
c| le philosophe ne se tuera pas. * ' 

Et il ira faire le tour du monde , pour donner aux en- 
fans de sa mahressé le tems de croître, êl pour revenir 
ensuite être leup précepteur , et leur apprendre la vertu 
comme à. leur mère. 

Et il n'aura rieu vu dans le tour du monde* 

Et il reviendra en Europe. 
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£t cependant le nari de sa mattressey qni saie 
toute leur intrigue , fera venir le bel ami dans sa 
maî^oa. 

£t la femme vertueuse sautera à son c<ra à son arrivée, 
et le m^rt sera charme ^ et ils s'embrasseront. chaque jour 
tous les trois; et le mari leur fera de jolies plaisanteries sut 
Icuraventure^ et il les croira devenus raisonnables; et 
ils s'aimeront toujours avec transports , et ils prendront 
plaisir à se rappeler leurs tendresses et leurs voluptés, et 
ils se scrront la main et ils pleureront. 

£t (é bel ami , élant dans un bateau seul avec sa maî- 
tresse , voudra la jeter dans Teau , et se précipiter avec 
elle. 

£t ils appelleront tout cela de la philosophie et de 
h vertu. 

£t , à force de parler philosophie et vertu , on ne 
comp^endrf plus ce que c'esit que vertu et philoso-* 
phie; 

£t {a. vertu , selon leurs maximes i ne consistera plus 
d^ns la crédite ei la. faite du danger; etta consistera. dans 
le plaisir de s^j exposer sans cesse ; et la philosophie ne 
»ei*a plus que l'art de rendre le vice intéressant. 

£t la. inaitresse du philosophe aura quelques arbres et 
un ruisseau dans'S(m'7ardin:| et appelé ra cela son Elysér^ 
et personne ne pourra comprendre ce que c'est que cet 
Elisée. 

£t elle^onnera tous les jours à mangen* à des moineaux 
dans son jardin ; et elle veillera sur ses domestiques mâlei 
et femelles ^ pour qu'ils nr fasse pas les mêmes sottises 
<)u'eli«. 

£t elle soBpera au milieu de ses yendangenrs; et même 
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ell» en serp respectée ; et elle teillera du chanvre avec 
eux , ajaot son amant à ses câiés. 

£t le philosophe voudra teiller du chanvre le len- 
demain f le surlendemain , et toute sa vie. 

• £t les vendangeurs chanteront des chansons; et le 
philosophe sera enchanté de leur mélodie , encore que ce 
ne soit pas de la musique italienne. 

• £t elle élèvera ^^s en&ns avec gfand soin, prenant 
garde qu'ils ne parlent jamais en compagnie , et que 
personne ne leur apprenne qu^il ^ a un Dieu. 

,£t elle sera gourmande ; mais elle ne mangera des poîs 
et des ftves que rarement , et dans le salon d'Apollon ; et 
le tout par mortîEcation philosophique. 

£t elle sera pédante dans tout co qu'elle fera et 
dira; et toutes les femmes seront méprisables auprès 
d'elle. 

£t le bel ami ira pécher dans un lac avec sa maîtresse; 
et il prendra des poissons , et il les rejettera dans Peau | 
•ans s'embarrasser si les gens ont de quoi diner ; et 
il craindra de nuire aux animaux , et il mangera dç 
tous. . . 

£t il aimera le vin^ et il en. boira ; et quand il en aura 
bu avec excès, il regardera la gorge des Valaisanes avec 
f oncupiscence ; et il prendra qu^reUe avec son meilleur 
ami. 

£t il dira des ordures grossières à sa céleste et 
sainte maîtresse ; et il fera pis encore avec des filles de 
joie. 

£t il aimera toujours le vin, et >l«n boira toujours; 
et il soutiendra qu'il n'j a que les ivrognes qui.,30ÎeDt 
honnêtes gens ^ et que les gens sobres :sont dès fourbes. 
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Et lorsque sa maîtresse lui aura promis un rendei^«> 
vous 9 et, qu'au lieu de ce rendez- tous, elle lui propo- 
sera de faire une action d'humanité et de charité | il dira 
quHl déteste la vertu, et il entrera en fureur. 

£t il deviendra amoureux de l'amie de sa maltresse ^ 
étant à côté de sa maîtresse. 

£t Pamie de sa maîtresse deviendra amoureuse de 
lui. 

£t il lui appliquera un baiser ardent sur sa main , et 
cependant il aimera toujours sa maîtresse comme un fu- 
rieux ; et il s^écriera toujours : O sainte vertu! 

£t sa maltresse mourra* 

£t , avant que de mourir, elle prêchera encore, sui- 
vant sa coutume ; et elle parlera toujours , jusqu'à co 
que les forces lui manquent ; et elle se parera comme une 
coquette, et elle mourra comme une sainte. 

£t elle écrira cependant à son bel ami qaVUe finit 
comme elle a commencé , c'est-à-*dire , qu'elle l'aime aveo 
autant de passion que jamais. 

£t le mari enverra cette lettre à l'amant. 

!Et l'on ne saura jamais ce que l'amant est devenu. 

£t l'on ne se souciera guère de le savoir. 

£t tout le livre sera moral» utile et honnête; puisqu'il 
prouvera que les filles sont en droit de disposer de leur 
cœur, de leur main et de leurs faveÉk-s , sans consulter 
leurs parens , et sans aucun égard à l'inégalité des 
conditions. ' 

£t que pouiçvu qu'elles parlent toujotirs de vertu , ii 
est inutile de la pratiquer. 

£t qu'une jeune fille petit d'abor4 coucher avec 
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un homme 9 et qu^elle doit ensuite en épouser un 
autre. 

£t qu^en se livrant au vica , .11 suffit dWotr de tems 
•n tems des remords pour être vertueux. 

£t qu'un mari doit recevoir Famant de sa femme dans 
sa maison. 

£t que la femme doit Tembrasser sans cesse , et se 
prêter de bonne grâce aux plaisanteries du mari, et aus 
égaremens de Tarn an t. 

£t elle dira que Tamourest mutile et déplacé entre 
deux époux , et elle le prouvera ou croira le prouver. 

Et le livre sera écrit d'un stjle emphatique y pour ea 
imposer aux personnes simples. 

£t l'auteur entassera les phrases, et croira entasser les 
raîsonnemens. 

£til entassera les cxagératfons , et il ne «fera jamais 
d'exceptions. 

Et il voudra par&hre nerveux , et il ne s'ira qu'outré, 
et il aura grand soin de conchire toujours du particulier 
au général. > 

£t il ne connahr^ jamais ni la 'simpilîeité , ni la jus- 
lesse, ni le naturel; et son esprtt fera des tours de force, 
jusques dans les choses les plus puériles ; et le sarcasme 
kii .tiendra toujours- lieu de raison. 

£rt tout le talent de l'auteur sera de tLonner des xîn- 
torses à la vertu, il le eroc-^'eni- jambe «au bon sens.; et 
il contemplera, toujours les fantéraesdé son imagination, 
et ses yeux ne verront jamais la nature. 

Et, semblables aux empirique» ^ quivfont exprès des 
•blessures pour montrer rexcnllence de leur baume , H 
empoisonner,a leB Ames poyr iivoir la gloire de les guérir, 
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et le poison agira Tiolemment sur l'esprit et le cœnr, et 
Tantidote n'opérera que sur Tesprit , et le poison triom- 
phera. 

£t il se vantera d^aroir ouvert un prëcîpîce ; et il* se 
croira exempt de tout reproche , en disant : Tant pis 
pour les feunes filles qui j tomberont j ]e les ai averties 
dans ma préface ; et les jeunes filles ne lisent jamais les 
préfaces. 

£t après que dans son roman il aura dégradé tour-à- 
tour les mœurs par la philosophie , et là philosophie par 
les mœurs, il dira qu'il faut des romans à un peuple 
corrompu. 

£t il dira sans doute aussi qu'il faut des fripons chea 
un peuple corrompu. . 
£t on le laissera tirer la conséquence. 
Et il dira encore, pour sç justifier d'avoir fait un livre 
où respire le vice : Qu'il vit dans un siècle où il n'est pa» 
possible d'être bon. 
Et j pour s^excuser, il colomnîera l'univers entier. 
Et il menacera de son mépris tous ceux qui n'estime- 
ront pas son livre. 

£t les gens vertueux considéreront sa folie d'un œil de 
pitié. 

£t on ne l'appellera plus le philosophe ^ et il sera 
nommé le plus éloquent des sophistes. 

£t on admirera comment avec une âgie put et hon- 
nête, il a' pu faire un livre qui ne l'est pas. 
£t ceux qui crojraient en lUi n'jr croiront plut. 
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CONTRE PRÉDICTION^ 

AU SUJET DE T.A NOUVELLE HELOlSEf 

Roman de M. Rousseau , de Génère. 

En ce temfr-là il sortira deâ bords du lac de Genève un 
jeune homme sage et vertueux , qui vojagera chez le 
peuple le plus éclairé de Tunivers. Après avoir long^ 
tçms étudié , examiné les mœurs de ce peuple , il lui dira 
vous êtes savant, mais corrompu. C'est la société qui a 
commencé le mal y les arts, les sciences l'achèveront ; et 
peu de personnes le croiront 9 parce que le mal a déjik 
des racines très- profondes. 

Et il leur dira : Je suis venu vivre parmi vous pour 
m'instruire , et j*ai été fâché de voir la corruption de 
votre société. 

Et il dira encore : On est beaucoup plus vertueux dans 
Je pays où je suis né , et je compte aussi retourner parmi 
les miens. # 

Et il écrira que les sauvages sont moins corrompus 
que les peupl(?s des grandes villes; que les vices aug- 
^mentent à mesure que la société s'agrandit; que les 
arts et les sciences favorisent les progrès du vice , et 
Jl aura, raison. 

Et il soutiendra que le théâtre est une mauvaise école 
pour former les mœurs; et les partisans du théâtre lui 
donneront tort , et il trouveront extraordinaire qu'il ait 
fait un opéra. 

Et il dira que la compagnie des grands est dangereuse. 
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et cependant il fréquentera quelqaes grands , et on trott-* 
Vera encore cela extraordinaire. 

£t il fera un lirre pourdire qoe nous n'avons point de 
bonne musique ^ et les musiciens, courroucés contre 
Ini , ne pourront lui répondre que par des injures. 

£t il dira aussi que les peuples qui ont des mœurs ne 
L'sent pas des romans , et il ne fera point 4e romaos > mais 
un livre de moeurs, auquel il donnera la, forme d^iln ro-« 
man pour, le faire passer ; c'est ainsi qu'on frotte de 
miel les bords d'un v^se , pour en faire aval^J% liqueur 
amère. 

£t dans ce iWte , ramitiét, ramoiir, rhoiineur , la 
vertu , ne seront point fondés sur Tintérét personnel , ne. 
seront point de vains sentimens pris dans Ta société , mai*- 
ce seront des affections réelles, qui auront leur source 
dans le cteur , et cVst ce, qui déplaira aux plus éclairés 
de là nation. 

£t dans ce livre, on verra encore un jeune homme, 
prendrez un véritable amour pour upe jeune filie , ce qui 
étonnera bien des gé^s,. qui Vont. jamais c^oonu le vé- 
ritable amour. £t la maîtresse donneratla première un 
baiser à sop amant ,. et, apte? avoir plus combattu que 
celles qui résistent ^ entraînée par< la violence de ses kut , 
ell^ succotvJiiera. . 

£t elle aura des regrcis plus grands que sa faute; et 
ceux qui connaissent Pamour l'excuseront. 

£t «in verra 0ncâre dans ce livre que fes parenb abu* 
sent quelquefois de l'^utoriti qu'ils ont sur leurs enfans^ 
qu'ils les forcent souvent à dés mariages où leur eceur. 
n'a point départ, et que Tintérét fait aujourd'hui beauj% 
coup de ménages .malheux:«uxi 

II. i3 
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'£t il â^ëièrera une dispute entre Tëcoller et uù sei- 
gneur anglais, ce qui donnera occasion à un très-beau 
discours sur la filreur du duel et du faux point d*hon^ 
sfeui"'; et le seigneur anglais, reconnaissant son tort, en 
fera ses excuses d^ûne manière qui surprendra l'admira- 
tion. 

El r^otier, devenu Taini du milord, se rendra à Pa- 
ris, n^y .erra point les philosoprhes, fréquentera les hon- 
nêtes gens ,' écrira à sa maîtresse que les femmes du bel 
^âir ont lé ton grenadier, qu'elles ont peu 'dé retenue, et 
qu'elles sont trop faciles à céder. 

£t , malgré le soin d'éviter la mauvaise compagnie , il 
le trouvera , sans le savoir^ chez des filles de mauvaise 
vie i et ne s'en apercevra qu'après la faute , et il écrira son 
repentir à sa maîtresse , et elle lui pardonnera. 
• £t les éclairés de la nation se récrieré&t et diront que 
tout cela n'est pas dans la nature ; et cette fille , toujour» 
amoureuse, cédant aux ordres de ses parehs, épousera 
«n honnête homme, qui a sauvé la vie à son père; et, 
malgré sa fauté et son amour, elle fera te> bonheur de sonr 
ép6ax et le sieué 

Et on sera fort étonné qu^n homme épouse une ^uae 
fille dont il sait que le cœur appariient à un autre; et 
les philosophes seront étonnés que ce' marî soit un 
honnête homme , et que cet honnête homme soit un . 
athée. 

- £e les gens raisonnables seront surpris de la contra- 
dtotion de ce* philosoj^hcs, qui, ajant établi qu'un 
aithéepeut être honnête homme, 'nient que le mari de 
4^ te jeune fiUe te soit, parce qu'il est athée. 

Et l'amant, pour dissiper son chagrin^ ira voyager t et 
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il AuM kéaucoQp tu dans le tour du monde , et il reviens* 
dra en Europe. 

£t de retour, il sera reçu dans la maison de sa mai* 
tresse , qui sautera à son col à son arrîyëe; et le mari, 
qui sait toute leur intrigue, n'en sera point jaloux, Ca 
que bien des gens ne pourront conceToir. 

Et oh croira que parce que Tamanté a eu une faiblesse 
étant fille, elle doit nécessairement continuer à en avoir 
^taht femme. 

Et Ton sera étonné que le jeune homme et cette tendre' 
épotise sachent conserver leur vertu , et «è respecter en 
deili étirant ensemble , et que le mari plaisante sur levLri 
aventures. 

Fa les honnêtes gens croiront aisément que tout cela 
peut se concilier ; mais les méchahs seront dans f éton- 
uement, et ne pourront jaip^is y rien comprendre. 

£t les plaisirs de Tépoux, de Tépouse et de Tamant se* 
ront. simples et innocens. La maîtresse veillera sur ses 
domestiques , et s'en fera aimer : dans le tems de ven- 
dange , elle jouera au milieu des vendageurs , et en sera 
respectée ;,elle teillera du chanvre'avec eux, et le jeune 
homme prendra plaisir à rimiter , et ceux qui ne con- 
naissent pas ces innocens plaisirs, sVn moqueront. 

r ■ * - ■ 

- Et Tamant présidera à Téducation des enfans , il leur 
apprendra surtout à ne {5arler qu'à propos dan^ |es com«> 
pagnies, et on ne les' instruira dans leur religion que 
dans rage mûr, afin qu'ils la sachent fpiqu^^, ce qui ne 
plaira pas à tout le monde. . i 

. £t les repas aerost frugatsy on saura s'y pviver de c^rr 

i3. 
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lains mets qui pourraient faire plaisir 9 pour mieux leê 
goûter ensuite l et les mëchans appelleront cela gour- 
mandise. 

£t la maîtresse aura beaucoup de Vaison , de bon< 
•ens et de jugement , et les beaux esprits en seront cour- 
roucés. 

£t le philosophe remarquera que les gens faux doi- 
Tent être sobres : et que la trop grande réserve de la 
table annonce assez souvent des «mœurs feintes et des 
âmes double^. 

£t Tami ira pécher dans un lac avec sa maîtresse , et 
il rejettera dansiez eaux les petits poissons dont ils n'au- 
ront pas besoin pour leur dîner , ce qui révoltera les 
gloutons. 

Et dans un vojrage qu'il fera chez les Valaisans , il 
boira up peu plus de vin qu^à lordinaire ; il sera choqué 
de ré norme ampleur de la gorge des jeunes Yalaisanes , 
et les sots er^ riront. 

£t lorsque sa maîtresse lui aura promis un rendez- 
vous , la violence de son amour lui (era regretter d'être 
obligé de manquer au rendez - vous poqr faire une 
bonne action, H il fera cependant cette bonne ac- 
tion. 

Et Tainie de sa maîtresse deviendra amoureuse de lui ^ 
et lui ne sera point amoureux d'elle , quôiqii'il lui 
donne un^baiser sur la main; ce* qui étonnera en^ 
core. " 

£t enfin sa maîtresse mourra. ^ 

£t avant que de mourir, elle écrira à son amant, 
411e la vepf 11 ; qui les sépara : sur la terre, les unira 
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dans le cî«l , quVlle est trop heureuse d^acheter , 
au prix de sa yie , le droit de Tainier toujours sans 
ftrime. 

£t le mari enverra cette lettre à l'amant. 

JLt on ne saura jamais cequeTamant est devenu. 

£t les raéckans ne se soucieront guères de le sa- 
voir. 

£t les honnêtes gens le rechercheront , et désireront de 
Connaître un pareil amant. 

Et tout le livre sera moral , utile et honnête , puis- 
quHl prouvera que les pères ne sont point en droit de 
disposer du cœur de leurs filles , sans les consulter , et 
que pour faire des mariages heureux , on ne doit pas 
toujours avoir ëgard à l'égalité des conditions. 

£t que pourvu qu on pratique la vertu , il est inutile 
d'en parler. 

£t qu'une jeune fi'lle peut , avoir une faiblesse avec ua 
homme , et être ensuite forcée par ses parens d'en 
"épouser- un autre. 

£t qu'en se livrant au bien, on n'a jamais des remords 
de l'avoir fait. 

£t qu'un mari , sûr de la vertu de sa femme , peut re- 
cevoir son ancien amant dans sa maison. 

£t que la femme peut embrasser quelquefois son 
ancien amant , sans que le mari en conçoive de la ja- 
lousie. 

£t elle dira que deux époux peuvent Ôtre heureux 
tfans amour. . < 

£( le livre sera écrit d'un beau stjle pour en imposer 
«ux philosophes. 
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£t Tautcur prêtera les raisonnemens poftr mîeu^ le« 
«onvaiocre. 

£i il accumalera les preuves , et ne les conyaincra 
pas. 

£t son sljltf sera orné , fleuri , sublime , nerveux , 
et OQ dira qu'il a des ^adroits si pleins de feu qu'ils 
brûlent U papier. ' 

£til connaUra la simplicité , la justesse, le naturel, 
et il n^employera la fbrce que pour détruire le vice ; et 
quelquefois le sarcasmç dans les choses indiffé- 
rentes. 

£t le talent de l'auteur sera de (aire briller la vertu , 
et d^ faire parler la raison et lé bon sens. Il contem* 
plera toujours la nature , et donnera rarement carrière 
àsonimagjn^tioii. 

£t semblable aux médecins qui ordonnent un remède 
pour prévenir le mal ^ il prodfijra son livre sous le titre 
de {iqman f «tt par cet inuoceat artifice , il réussira |k 
guérir des cœurs corrompus , et à faire ajmer la 
.▼^r|u. , 

Il ne se vantera point d'avoir fait un livre utile ; et 
comipe il aura mis à la tête de son livre un t^tre décidé , 
pour qu'une fille chaste sache à quoi s'en tenir en l'ou- 
vrant , il dira : celle qui , malgré ce titre , en osera lire 
vne sfule page y est une JUle perdue ; mais qu^ij/le n*im^ 
pute point sa perte à ce liyre. Le mal était Jait d'avance ; 
puisqu'elle a commencé , qu'elle achève de le lire , elle 
n'a plus rien à risquer, et il aurait pu ajouter , Me ne 
peut mf me qu'y profiter. 

£t après que dans son roman il aura fait triompher les 
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mœurs en détruisant la philosophie i il dica qu'il faut 
laisser les romaps aux peuples cbrronptts. 

£t il pourra dire aussi qu^îl j a des fripons ckéz les 
peuples corrompus. 

£t on le laissera tirer la conséquence. 

£t les philosophes Toudront le forcer de se justifier 
d'avoir fait un livre où respire la vertu. 

£t il aura soin'dê menacer de son mépris tous ceux 
qui n'estimeront pas son lirre. 

£t les gens vertueux le lirpnt avec attendrissefnent. 
£tonne l'appellera {)lus le Philosophe^ ^ et il sera re- 
connu comme i^n des plus élpqiiens fet des. plus ver- 
tueux des hommes. 

Et on ne sera point étonné comment avec une 
âme pur^ et honnête , il a Mt un livre qui le sèit. 

£t les philosophes qui l'avaient loué , le cdomnio- 
ront. 

£t ceux qui né crojent pas & la vertu , trouveront 
que le livre les ennuyé* 

£t ^eux qu| croient en li)i , j cf^iront plus que 
jamais.. 

'• ■ ./.IPlÎT-.fi'.E'"'.. .'.,1, 

DE PSICHÉA £'ÀMbÙR; 

C'est Psichë qu} t*écrît; sa faiblesse et son Âge • t 
Peindront mal des jnalheurs qu*on ne peiit exprimer; 
Elle n'était point faite à ce triste langage. 
Elle ne savait jque t'aimer. 
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Que j'apprenne du moins qtiel peUt être mon crime , 
Par où j'ai métité cet affreux châtiment; • •• ' ' 
La poUrc d'iin dieu doit l^tre Ugîtime : > 

Je ne parle plus d'nn«man|« • • 

Dans Texcè^, de mes maHx « je me ftài», sans cesse :. . 
Un désir curieux est-il un si srand mal ? 
Et qui pourrait penser qu*uti excès de tendresse 
Dût un jour m^étre si fatal. 

Quelque drëit que la vue obtienne sur une âme, 
■ J'avouerais tous les maux dont mlaccablent léi^ dieux, 
Si f avais eu besoin pour accroître ma flamme 

Du te'moignage de mes yeux* . ' 
y , , .1 ; ■ . r • f * " • . . • 

, Mais j'en attesté jici ^i inliùHible ^ge «,..... 
Ces plaisirs ignores, dignes prix dç tes soins; 
Mon cœur ni ne cherchait à t'aimer davantage » 
l^i ne craignait le^t'aimer moins. 

,£t de ;quoi m*eût aeryi de Touloir W coi^naitre ? 
' Nesuffisait'^il pais d*aToir donné ma foi f 
Ah ! puisqu'enfin Psichë reconnaissait un maître; 
Ce ne pouvait être que toi. 

Mais que roulaî^e^of^ , «t par miel soin étrange f 
Moi-même ai-je^dÀrui^tam de f^icSté? 
Il le faujt avouer, et mqn malheur^ te ycuge , 
Du cnme de ma vànilfé. 

Fière de nies soupirs, je n'étais que trop sûre " ' '^ 
Que TÂmour'seul pouvait avoir touché mon coeur}' 
£t je voulais du moî&s jouit 'de ma blessure 
Aux yeûk d'Uu* s! puissant vainqueur. 
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S! d*iin autre inconnu, mon âme prérenuef 
Avait pu s*abaisser à d^inclîgnes ioupirs, 
Loin de la souhaiter, j^auraii craint qoe-sa rne 
Ne m*eut fait perdre mes plakirs; 

Mais ^oi \ qu*ji mes transports f avais sn reconnattrci 
Toi seul digne d^un^cœur ad» devait n*aînier rien, 
£h ! ne devais-j^ p^s te forcer de paraître, * . ' 

Pour ion bonheur et pom* le n^en? 

Nuit fatale où cëdant \ ma tendresse eitrème , 
Dans les bras du sommeil mon amour te surprit ? 
Que Tis-fe ? )uste ciel ! c'était TAmour lui--niéme ' 
Que j*aTais reçu dans mon lit. 

Tremblante, je m'approche , et inbn âme ravie 
S^enivrait à longs traits... Mais quel rëveil, grands dieux! 
Tu choisis le moment le plus doux de ma vie , 
Pour fuir ài jamais de mes yeux. 

G*en est fait, il me quitte, il n*est plus; et ma flamme 
lie redemandé encore aux lieux qiie j*hdbifais$ 
Jltit fatal I cher tëmoin des transports de mon âme , 
Rendstmoi le dieu que tu portais. 

Hëlas! toutpne trahit ; tout sert mon infidèle; 
Ce ne sont plus ces vœux autrefois prévenus , 
Et ringrat , pour combler sa vengeance cm^le 
Me livre aux fureurs de Vénus. 

J*ayais faM|^ mërité sa haine et ies alarmes. 
Quand, pour suivre mes lois, tu désertas sa cour; 
MaîS| hélas! devait-elle encor punir des charmes* 
Qui ne «put plus faits pour TAmour? 
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En vain, poi|r m*a€C4)»ler autant que je i*«dore. 
Elle joint tous Us mai^x que l'Enfer peut fournir^ 
Elle roiigit de voir qiie )*||ime mieuf encore 
Que sa fur^uçrne «ait punir. 

Jp ne. crains qu*|ii> miillieur, c'est qu'elle ne ae Ih$û t ^ 
Hëlas! fi aa piti^ m'allM^rirer du )ourl 
Qu'elle se venge eucore^t me laisse , par gv^» ' 
Et mçs niulbeurset mon siqi^ur* 

Oui , je chéru le^ maux où ta fureur me livre , 
Puisque ton lâche cœur a pu trahir sa foi, 
Pttisqu'arec moi « cmel 9 tu Vu iassë 4e vivre/ 
Du moins que.}B soufire po|ir toi. 



■ ■ . 'l ' i I 



M A » RI G AL 



SUR 



L*éPITfl£ DP PSIÇHÉ A L*AIÀpyR. 

Ifwr ApqIIqu» tejwul chapitre. 
On lui présenta cette ëpltre- ; 
Callioppe 1^' l^t ïfh ^\^^ t fBf^^ dites-v^ , 
Dit Ph<hus ?iu» neîtf sfliiir» ? la^ pîfbçe fut vni^t^e : 
Psich^ n*-ai^:alt pas mitfu^ éçifit à sqn époux. 
Je le crojs birn, reprit le dieu, jaloiix» 
C'est une lettre interceptée. 
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"DON J DAN ET ISABELLE 
l^ouveîle Portugaise. 

Dans Vjlia-Noyaf petite ville delà province, ou plu^ 
tôt d)i royaume des Algaravesyi]ui fait une partie de celui 
du Portugal 9 il 7 a deux famîllçs considérables en nais- 
sance, en biens et en autorité. Ces deux familles sont 
depuis long-tems liées d'une étroite amitié ; mais elle ne 
l'avaient jamais été si fortement que dans les personnes 
de don Pedro Oliviero Almaro et de don Francisco Ferr 
nando de '^^* , chefs de Tune et Ts^utre. 

Ce dernier, capable de grandes choses , ayant perdu 
une femme qu^'l aimait tendrement , et pour laquelle il 
avait toujours négligé les soins de sa fortune , libre alors 
et n^ëtant plus occupé que du désir d^cquérir des hon- 
neurs et dçs richesses à un Hls qu^il en avait eu, obtint 
delà coUr un gouvernement considérable ail Brésil. Mais 
ce fils , pour lequel il s'exposait aux fatigues et aux dan- 
gers de ce voyage , étant encore dans un âge très-faibic, 
il ne put se résoudre à Vy exposer lui-même , et le laissa 
entre les mains de don Pedro , qui , sachant combien 
^tait cher à son ami le dçpôt qu'il lui laissait, ne négligea 
rien pour le bien élever. Aussi trouva-t-il un sujet digne 
de son application , et bientôt Pamitié qu'il avait pour fe 
père eut moins de part aux soins q,U il prit du fils « ^uela 
tendresse qu'il conçut pour le fils même. ' 

Don Juan , c'est le nom de cet enfant, n'était alors âgé 
fnede huit ans; mais on ne pouvait déjà le voir sans 
l'aimer, ni le connaitre sans l'estimer* Les grâce» du 
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«orps , la complaiôânce de Thuinenr , la ▼{yacitë de Vet- 
prit , était rassemblées tfn lui. Toutes ces qualités se 
trouvaient aussi dans Isabelle , fîlle de dom Pedro Al- 
maro ; et J^on ne pouvait décider qui des deux était la 
plus par/aite créature. 

Dom Juan fut 'élevé arec Isabelle. Ils étarent à-peu- 
pr^s du même âge ; et cette convenance 9 jointe à toutes 
celles qui se trouvaient en leurs personnes , ut naître 
entr^eux une syropaihie qui prit bientôt un autre nom. 
Les amours sont enfans et se plaisent quelquefois à jouer 
avec Tenfance ; et les passions qu^ils y font naître, sont 
beaucoup plus fortes et plus durables. Dom Juan et 
Isabelle sentirent dès-lors , l'un pour Pautre , ce que 
dans un âge plus avancé ils devaient în^^pirer à tout le 
monde. Etaient-ils ensemble ? Tout était pour eux plai* 
sir et passe- tems. Jan)aî$ affections ne furent plus égales, 
jam<iis volontés plus vives : en£n , jamais amour ne se Bt 
tant sentir^ avant que de se faire connaître. Aussi ce sen^ 
timent était trop vif pour pouvoir être long-tems con- | 
fondu avec les autres, et voici comment ils se débrouil- 
lèrent dans leur cœur. 

Isabelle avait auprès d^elle. une gouvernante qui ai- 
mait fort !a lecture des romane. Dom Juan étant un jour i 
seul avec Isabelle dans la chambre de cette gouvernante, 
et ayant trouvé sur la table un de ces livres , Fouvrit et j 
en lut le titre eh badinant. Ce titre donna de la cu- 
riosité à Isabelle ; elle le pria dVn lire quelques pages ; 
et dom Juan étant tombé sur une peinture que deux 
amans se faisaient Tun à Tautre de leur amour , Isabelle 
trouva les scntimens de la maîtresse si conformes aux 
Mens 9 qu^elle en rougit et devint rêveuse. 
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Dom Juan » qui avait troyvë la même ressemblance 
entre les siens et ceux .dé Pâmant , cesfa de lire ; et 
après avoir aussi réyé quelque, tems : Uabeile , dit- il , 
ingénoroent,; plus \y f^s réflexion , plua je crois que 
j'ai de lamour pour vous. Depuis que je vous vois ^ 
j'ai pensé mille fois tout ce que je viens de lire ; et la 
seoie diiférexice que j^^ trouve , c'est que je le pensoia 
plus vivemement encore , mais , je n^aurais pas pu si 
bien vous Texpliquer. Dom^uan, répondit Isabelle, en 
rougissant davantage , je faisais la même réflexion ,, et 
je ne doute plus que ce ne soit aussi de l'amour que j'ai 
pour vous. J'ai ressenti mille fois , sans pouvoir les dé- 
mêler, tous les transports , tous les plaisirs , toutes les 
craintes, toutes les inquiétudes qui sont décrites dans ce 
lÎTre. Mais , si ce que j'entends dire de ces sentimens , 
est vrai , c'est un crime à moi de les avoir conçus. Ce-> 
pendant , je ne saurais croire que le crime puisse ja« 
mais se présenter sous une figure aussi douce et aussi 
agréable que celle-là , et , en tout cas , je sens que 
j'aurai bien de la peine à m'empécher d'être toujours 
criminelle. 

La gouvernante aurvint et interrompit cette conver- 
sation. . Ils ne furent pas long -tems sans la reprendre ; 
et tout le fruit de leurs réflexions , fut de convenir que 
non - seulement ils s'aimaient , et qu'ils s'aimeraient 
toute leur vie ; mais qu'ils se tiendraient à l'avenir sur 
leurs gardes , et prendraient s.)in de cacher à tout le 
inonde l'union de leurs cœurs. Ils passèrent ainsi quel- 
^s année^ , jouissant d'un bonheur dont ils ne con-. 
naissaient pas le prix , parce qu'ils en avaient joui pres-^ 
^Q^aossitùt que de la lumière , sans qu'il eût jamais 
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Mé irouhU, Maïs enfin , cet heureux ièihs chjitigcâ. 

Isabelle avait pour lors environ treize ans; et sa 
beautë qui croissait de jour en jour , faisait trop dé broît 
pour lés lai^^er iranquîlles. Il se présenta up parti con- 
sidérable pour élhi , que ses pàrens crûrent devoir ac- 
cepter; Dcfm Pedro thargea dona Maria ^ ^ femme , d'en 
faire ià propdsiàion à Isabelle 9 et de sôndér Bès senti- 
Ttietis là-dessus. Dona Mdriâ prit donc Un jour sa fille 
en particulier , et après lui avoir exagërë l'avantage du 
parti qui se présentait , elle lili 'dit ({u'elle ne doutait 
pas qu'elle n'acceptât , saris balancer , une chose quî 
lili convenait fort , et que son père et elle avaient réso- 
lue. 

Isabelle qui ne s^attendait à rien moins qu^à cette 
proposition , £h fut si stîrprise qu'elle resta immobile.. 
Cependant ^ sa mère la pressa de s'expliquer ^ et toute 
la réponse qu'elle en put tirer , fut fan torrent de larmes 
qu'elle vét^a> après s'être long-tems efforcée de les re- 
tenir. Donà Maria qui aimait beaucoup sa Elle, ne 
manqua pas d'expliquer favorablement 'ses larmes. Elle 
crut que là pudeur et la crainte de se séparer d^elle eu 
étaient fa cause. Ainsi , après l'avoir embrassée tendre- 
ment pour la' consoler , elle la quitta ,' ne voulant pas 
la presser davantage pour cette fois ; mais elle éclâiîrcit 
bientôt ce mjstère. 

En sortant delà , donà Maria entra dans la chambre 
de son mari, pour hii rendre compte de ee qu^'elle ve- 
nait de faire ; mais elle fut fort surprise de voir aux 
pieds de doin Pedro , dom Juan foùdant eu larmes* H 
avait appris dans ta ville la nouvelle dé ce mariage, et 
était venu avec rirfi'pétuosité d'un jeune £iomme amou- 
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reùi et àésespèré , èssajer de le flëcKîr. Il le eonjarait 
de ne poidt achever ce mariage qu^il appelait i'arrét de 
sa mort. 

Oui , lui disait-il 9 dom Pedro , je connais et Je res-« 
sens vivement les obligatio^is que je vous ai. Elles sont 
M grandes f et f en suis si féhétré dt reconnaissaiicé , 
que s'il s'a^issaîf de pretidre paHî entre mon pire êl . 
vous , je balancerais ; mais je né saurais votis l'egardèr 
(fié coraine moh meurtrier , $i vous ln'6tez Isabelle. Je 
ce VIS que pour elle , et je ne veui plus vivre si je là 
perds. Ne me l'êtes pas; je vdus en conjure par la ten-» 
dresse qtiè vous m'aivez toùjoti^s marquée , et par celle 
qoe vous avez pour votre Bile ; car , je ne feindrai point 
qu'elle a pour moi les mêmes séntimèns que j^ai pour 
elle , et que hës ùotUts sont si parfaitement unis , que 
wns ne sauriez «me porter nri coup , qt^élle ne le res- 
sente , ni me rendre malKeuftux 9 sans la rendre mal- 
heureuse. 'N'accablez' dèlrie pas de dcfùleur deux per- 
sonnes dont Tune vous doit être si chère par le sadg , ef 
IW*e par l'amitié. - 

Des qu'il aperçut dona Maria , ^ alla se jeter à ses 
pieds , et )a conjura avec les mêmes prières et les même^ 
Urmes j de ne point poursuivre ce dessein; Dom Pedro 
et sa femme pendant èe disediirs, ^e regardaient l'utf 
Tauire , sans savoir que répondre. Quelqu'irrité's qu'ils- 
fussent de ce qu^ils apprenaient ,.i)srne gavaient s'em-. 
pécher d'*excu^èr ces deu^jeunel aitiffn^; là tendresse pa- 
ternelle parlait également eu faveur de tun et de Tautré. 
Ainsi dom Pedro prit le parti de la dou^eul* , et revoya 
dom Juan plein d'espérance. 

£n effet , après avoir bien ptâs^ , il crut ne pouvoir 
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rien faire de mîeux.que*d'ëcrire à dom Ff attciaco de ^^'^i 
et de lui proposer le mariage de dom Juan avec Isabelle^ 
pour resserrer davantage les nœads de l'amitië qui avait 
toujours été entre leurs famille$« Mais , en attendant sa 
répons^ , dona Maria ne laissa plus à dom Juan la même 
liberté de voir sa maîtresse ; et ce n^était plu& que rare- 
ment et en sa présence qu^elle- leur permettait de s'en- 
tretenir. Quelque dur que fût pour eux ce changement , 
Tespérance qui y était mêlée y en adoucissait la peine ; 
et après quelques moi? passés avep beaucoup d'impa- 
tience ^ la réponse de dom Francisco arriva. 

11 mandait à dom Pedro 9 qu'il était raviqu^il TeAt 
prévenu dans une chose qu41 avait depuis long tems 
résolu de lui proposer : qu^il donnait avec plaisir son 
consentement au mariage de dom Juan avec Isabelle y 
et quUl le priait seulement d'en ^ifjlîérer la conclusion 
jusqu'à son retour qui devait être dans trois mois, parce 
que le teras de son gouvernement finirait dans ce 
tepis-là. 

Il est aisé de concevoir avec quels transports dévoie 
nos deux amans reçurent cette nouvelle. Leur joie était 
alors pure et sans mélange de crainte. On leur rendit la 
liberté de se voir et de s'entretenir, et leur bonheur 
n'était plus troublé que par leur impatience qui crois- 
soit tous les jours* Enfii^ , dom Francisco arriva , et 
tout fut résolu pour ce mariage.. Dom Juan et Isabelle , 
ravis e^ pleins de confiance 9 regardaient leur bonheur 
comme Ja chose la plus assurée et la plus prochaine ; ce— 
pendant, ils n'en furent jamais si éloignés , et les voilà qui 
vont être séparés sans espoir de se rejoindre jamais. 

Dans le tems qu'on faisait b^ prépartifs pour leur 
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unioiii un oncle de dom Francisco mourut sans enfant, 
et le laissa seul héritier d^une riche succession. Cette 
élévation de fortune donna à dora Francisco des vues 
plus élevées pour son fils. Les biens et Talliance d'Isa- 
belle lui semblèrent trop peu de chose , et sans égards à 
sa parole ni à rattachement de dom Juan , il rompif ce 
mariage ; il fit plus. Comme il connaissait la tendresse 
de son fils pour Isabelle ^ et qu^il craignait que cette 
tendresse ne s*opposât' aux desseins qu'il formali pour 
lui 9 il profita dMn vaisseau prêt à mettre â la voile pour 
le Brésil. Il fit enlever don Jùàn , et l'envoya dans c« 
paj»-là auprès d'un parent qu'il y avait. 

Je ne déci^irai point quel fut le^désespoii^ de ces detix 
amans à cette séparation, ce sont des cho jlifl ue Ton ne sau^' 
rait expritner. Je dirai seulement qné letifâm ou refait par- 
fait, et que leurdooleurfutproportîonnéeàleur amour. 
. Dès que le brii[itd« cette rupture fut répaïuiu dans 
Ja ville , mille gens charmés de h beauté dUsabéllë , s© 
présentèrent pour remplir la place de dom Juân ; et ce 
fut pour elle une nouvelle peine que les' persécutions 
qu'elle eut à soutenir Ik-dessns', de !a part de ^ famille 
et de tous ses prétendans. Elle résista néanmoins à 
toutes ces importunités , et la fermeté aVec laquelle elle 
j résista , l'en c^élivra à la fin. Ainsi , Isabelle vécut 
quelque tems plus libi*e dans son afilictioa ; mais elle 
trouva encore un nouveau sujet de s'afiliger dans la 
nouvelle de la mort de dom Juan, arrivée dans uii 
combat qtfe les Portugais donnèrent au Brésil contre 
les sauvages de ce pays-là. Elle n'avait pas lieu d'en 
douter , puis qu'elle l'apprît par le deuil qu'en prit la 
famille dé dom Jtian. 

II. • i4 
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L^€xc^8 de" sa douleur lui en ôta d'abord le séntimetif ^ 
et lui aurait sans doute ôlé la vie ^ si l'amour ne Tavait 
soutenue contre elle-ménie. Enfin , Isabelle revenue dé 
ce premier accablement , n'ayant plus rien à espérer 
dans le monde , résolut d j renoncer , et de chercher 
dans la solitude une vie convenable à son affliction. Llle 
en fit la proposition à ses parons qui j résistèrent quel- 
ques tems ; mais ils ne purent à la fin lui refuser une 
chose qui concernait uniquement le repos de sa vie. Ils 
consentirent qu'elle se retirât dans un couvent qui est 
auprès de Lisbonne» duquel una paren|e de dona Maria 
était supérieure. 

II J avait dans ce couvent une religieuse , fille de 
qualité et aimafaU, qUî conçut beaucoup de tendresse 
pour. IsabelIeiH^c entra d'abord dans son affliction , 
la flatta , et la partagea avec elle. Il n'en fallait pas da* 
vantage pour se mettre bien dans ses bonnes gracies , 
ainsi | elles se. lièrent d'une étroite amitié. - . 

Cette religieuse X qu'on appelait dona Cêcilia, avait 
un frère , grand de Portugal , nommé. Jom Gusmand de 
Loredas , qui l'aimait "beaucoup , et qui venait la voit 
souvent. Dona Cecilia entêtée du mérite d'Isabelle , l'en 
tretenait continuellement dans toutes les visites qu'il lui 
faisait. Dom Gusman sur ces récits , eut une fort 
grande curiosité de la voir , et pria sa sœur de l'engager 
k venir avec elle au parloir , la première fois qu'il re- 
viendrait. Isabelle résisia fortement à la prière que lui 
en fit dona Cecilia ; cependant son amitié l'emporta sur 
sa répugnance et iur ses résolutions. 

Dom Gusmand vit donc Isabelle et en fut charmé, 
pour ne m^étendre point inutilement , il sorti fort 
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àiDOureut ie cette première TÎsîte. Il reviât le lenrle- 
main ; Isabelle refusa de le voir ; la passion de Aoin 
Ousman n^en devint qiie plus forte par celte dif^cultê. 
Sa sœur agit si fineinent auprès d'Isabelle , qu'ayant été 
quelque tems sans lui parler de son frère , sous prétexte 
de lui faire vdir des ouvrages d'un goût extrordînaire 
qu^oB deVait lui apporter ^ elle la Bt Venir à la grille ; 
son frère les y attendait. La Vue d'Isabelle redoubla son 
amour ; et quoiqu'elle lui ôtât toute espérance , il ne 
eonnait plus d'autre bonheur que celui de la posséder. 
Pour y parvenir', il mit tout en usage. 

Il alla à Villa-^Nova , la demander à ses parens , et 
trouva auprès d'eux toutes les facilités quMl pouvait at^ 
tf>ndre. U pressa Isabelle d'y consentir , fit agir Pauto-» 
rite du roi ; mais surtout , il pria sa sœur de se servir 
de Tamitié qu'elle avait pour elle en sa faveur. Elle eni 
beau faire ^ elle ne |iut la faire consentir à devenir sa 
belle-sœur. Les parens d^isabelle la persécutèrent'sî fort, 
pour qu'elle consentit à épouser don GuSman , qu^ils ne 
lui dotinaient pas un moment de relâche. Pour se déli- 
vrer de leurs pressantes sollicitations ^ elle feignit dy 
donner son consentement^ et demanda du tems, es- 
pérant qu'il arriverait qu&lqu'«ccidetft qui l'arracherait 
à leurs persécutions* On lui accorda deux mois; au 
bout desquels elle demanda un nouveau délai , mais elle 
oe put ^mais l'obtenir. 

lues choses étant en ces termes , dom Pedro , que seâ 
indispostliotlB empêchaient d'aller à Lisbonne , et qui 
voulait assister à ce mariage , écrivît à dom Gusman ^ 
paUr le prier que la eérëraonie s'eri fît à Villa-Nova , 

• i4. 
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cl que pour cela il envojKarait incessamment sa femme f 
pour aller prendre et conduire sa fille. Maisdom Gus- 
man , à qui ce délai parut trop long f pria une tan ter 
qu'il avait de vouloir bien se charger de cette conduite. 
Ainsi Isabelle partit, quoiqu'elle . pût faire pour s'en 
défendre , avec doni Gusroan et toute la jeunesse de 
la cour, qu'il avait invité à venir être témoin de son 
bonheur. 

Dom Gusman.^ qui voulait marquer sa joie par toutes 
sortes de moyens, donnait des fêtes magnifiques tous les 
jours , en attendant que les préparatifs de noces fussent 
achevés. Ce n'étaient que bals, que courses de bagues, 
tournois et autres pareils divertissemens. 

Un jour , cntr'autres, dom Ousm an proposa un com- 
bat à la lance , dans lequel le vainqueur devait recevoir 
poui* prix une épée ,et un poignard très*riches , et les 
recevoir des mains d'Isabelle. Toute la noblesse de la 
Province y fut ii|vitée f et dom Gusman ^ qui excellait 
en ces sortes d^exercices , ne doutait point que le prix 
qu'il proposait ne le r£gar4ât uniquement. £nfin le jour 
marqué arriva», ' 

' Dom Gusnaan qui avait ouvert le combat^ avait déjà 
désarçonné iesdei^ prejiv^rs chevaliers ;' mats il fut lui- 
même .terrassé par le troisième. C'était un jeune homme 
inconnu à toute Tassembléer ^ vêtu simt>leinent , et 
même négligemment , aussi avait-il un air et une figure 
qui n'avait pas besoijn d'ornemens. ..Des qu'il parut , il 
sîattirales vœux;de tout le. monde. Tout cela se passa 
saris qu'Isabelle ^'en fi!^t aperçue. Depuis son retour à 
'^îHa-Nova , elle était remplie plus que jamais de l'idée 
de dom Juan. £lle n'était ânvironnée que d'objets qui 



d by Google 



/ 

(2i3) 

lui en rappelaient le souvenîi:. Le Heii même où elle 
^lait alors , qui avait ëté cent fois témoin de leur ten- 
dresse , Poccupait trop par les images qu'il lui retra- 
çait , pour qu'elle put donner aucune attention à tout 
le reste. 

Cependant dom Ousmai^ s*étant Tenu asseoir auprès 
d'elle , elle ne put , à sa prière, se dispenser de tourner 
les jeux sur celui qui l'avait vaincu. Mais, quel fut son 
trouble k cet aspect ! Cet homme inconnu pour toute 
l'assemblée , • ne le fut pas pour elle. L'amour a ses si- 
gnaux de reconnaissance , auxquels on ne s^aurait se 
tromper. C'était dom Juan ; et quoi qu'elle le crût mort, 
et qu'il fût extrémemeni changé par les années , par 
les fatigues, et plus encore par les chagrins , elle ne 
put un seul moment le méconnaître. Cet aventure pa- 
rait fort extraôrdinnire ; niais quoiqu'elle sente le ro- 
man , je n'ai point voulu changer l'histoire , la vérité 
devant remporter sur la vraisemblance. 

Dom Juan avait été fuit prisonnier avec un de ses cou- 
sins dans le combat où l'on croyait qu'il ^avait été tué. 
Ces deux jeunes seigneurs ayant trouvé le moyen d'é* 
chapper d'entre les mains des Sauvages, ,1e cousin de 
dora Juan , à sa prière , répandit -le bruit de sa mort , 
afin de faciliter son retour en Portugal. En effet j 
• s'étant tenu quelque tems caché et déguisé dans la niai- 
son de dOm Gabriel (c'est le nom de ce cousin); ils 
s'embarquèrent ensemble siir un vaisseau hollandais 
qui était venu apporter des nègres au 'Brésil et pas- 
sèrent en Hollande ,' d'où ils revinrent à Villa-Nova. 
Mais , quelle récompense dom Juan y Va-t-il trouver t 
La première chose qui y frappe ses yeux et ses oroillea 
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IcMit les (iXti donnëes pour le inarwigQ d^Isabdla, et kt 
cris. 4e joie qai les accompagnaient. Les projets les plus 
violensque pqisse former un amaut désespéré lui passèrent 
^lors dans la tête ; mais il voulut y avant que de prendre 
aucua parti , s'éclaircir des sentiment» d'Isabelle ; et 
C^est ce qui TohUgea de se présenter au combat à la 
lance > dans- Tespërance d'j trouver occaiioA de lui par-? 
)er , et cela lui réussit. 

Depuis la yicioire qu^il avait remporté sur dom Gus« 
mçn , et pendant que j*ai raconté ses aventures , il 
continuait à do.nner dans la lîcc des preuves de sa force 
et de son adresse. Il avait eu Tavaiilage sur trois autres 
champions » dont deujc avaient été blessée dangereuse-* 
ment. Personne n'osa plus se présenter au combat ; 
ainsi le prix lui fut adjugé d'une commup^ voix. Cest 
ici que le trouble d'Isabelle fut plus gr^d que jamais* 
^e vainqueur devait recevoir le prix de sa main : nais 
ce vainqueur est aussi le sien propre. Enfin il iallut se 
réâqudre, h^ prendre son parti « malgré le désordre que 
lui causait Tapproche de dpm Juan. L'amour, qui U 
l^^idait , U servit eï\ cette occasion plus sagement qite 
^'auraient pu faire les plu$ longues réâexions. 

Après le cofpbat , dom Gusman alla prendre dom 
Juan , et vint le présenter à Isabelle* Après l'avoir sa-» 
lue civilement : Seigneurt luidit-rellc» d'une voix trem-* • 
blaute et en bajs$fint la vue ,. voilà une épée et. up poi- 
gnard qui sont dus à, vptre valeur « Qn a cru qu'en les 
recevapt de moi » ils vous seraient plus agréables., mais 
je doute que fstye ce pouvoir. Je soubaiteraisfoiPt l'avoir, 
^t. il ne tiendrai^ pas à mpi qijie. ma rni^ q'j ajoat4t tout 
hj^vi^ que v.pnf4;i[t^érit^..,. I^ JiiAp )j^i{(é^.eeat|pftac 
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sîons di00penles) fut quelque tems sans peuvmr ré-^ 
poodre ; maïs enfin il lui dit : Vous ne dertx pasêouier^ 
madame , que ce prix « déjà eonsidérabU pmr luUmême > 
ne reçoive de votre main une valeur- inesitmuble. Heu-* 
reux ^ si tous les prix que f avais mieux mérités m'a^ 
liaient été payés avec la même fidélité ! 

A ces mots Isabelle y appréhendant qu'il se dh quel- 
que chose qui U fit connaitre , et qui fk échouer le 
dïsseinqtt^elle. méditait. Seigneur, lui dtt*eUe eorin-^ 
terrompant , bou» laisserex-^ous ignorer plus long* 
tems qui ¥ous êtes % et refuserez- vous à tanl de brates 
chevaliers donfrous Vtaea de triompher , la satisfaction 
de savoir le n^on de leur vainqueur , et pouvoir , pat 
un nom illustre , comme votre an* et vos mantères nt 
permettent pas d'en douter , diminuer , en quekfue fa« 
çon , la honte de leur déGnte ? Peut - être aussi , par 
des raisons <|ae nous ne pouvons pas pénétrer ^ nevim* 
driezi-voas pas .déclarer è tant le monde ce que fe vous 
demande ? Maie il j a ici des personnes dtterèfes entre 
Jes mainsde qui vous pourrez , en t^Kite sûreté , déposer 
votre secret ; et mai*méme , si vous m^en jugée digne , 
j'oserais voiis assurer dTune entière discrétion. 

Don Giismanet tous èeux qur étaient présensapplau- 
dirent à la demande d'Isabelle^ et pressèrent dom Juan de 
contenter sacuiiosité.Lui^ qui trouvait en cela l'occasion 
()n*i]i charchait, ne se défendit que faiblement, et dit 
""seulement en lui adressant la parole : S^il ne fisltait , 
Madame ., vom.direjptmmannom , il me sett^ii bien aisé 
de vous obéir ; mais il faudrait vaus faire un récit de 
tûutemai^fy ç$ii^ n'étant qu'un enckainâtmmi de mal- 
heurs^ vw/a parai tmtt ir<^ mmm^^emx , sHh ma fops^ ms- 
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làressûit point , et cous attristerait , s'il pouvait cous in-» 
firesser. Cependant ^ madame , si vous me Vordon^ 
nez absolument^ il me sera dijjicile de m'en dispenser^ 
^exigerai seulement de vous le secret sur plusieurs des 
particularités que j'ai à vous raconter. Isabelle le pro- 
mit hautement. 

Dom Gusman, après ces conventions , s'écarta avec la 
reste de la troupe en d'autres allëesdu jardin, et laissa 
ces deux amans se promener seuls. Aussitôt qu'Isabelle 
jugea qu'on ne pouvait-pas les entendre. Dom Juan ^ 
(lit-elle , car mon cœur n^a pu vous méconnaître un 
moment , ne croj.ez.pasque je prenne la parole la pre- 
mière pour preA'eiiir yos reproches par les raisons que 
je pourrais alléguer pour ma défense. Comme j'aiftrop 
de délicatesse pour vous les apporter, je ne saurais pour-r 
|ant m'empécher de vous dire que , si c'est le cœur seul 
qui fait les inBdélités, je suis eqcore innocente, puisque, 
malgré le bruit de votre mort , et malgré l'état oiivous 
me voyez ici , le mien vous ai toujours été conservé 
tout entier. Cependant,, comme les' apparences ''sont 
contre moi , vous pouvez. Waccuser d^avoîr fait une 
iauie d'autant moins excusable , que rien au monde 
n'aurait pu vous portera en faire ikne pareille. 'Mais^ 
je vous puis. assurer 9 mon cher dom Juan, que* je ne 
suis point criminelle « et que j'avais pris des résolutions 
qui m'auraient bien -disculpée dans votre 'esprit , si 
j avais eu le.tems'd.e les exécuter...; £n- prononçant ces 
dernjeres paroles, elle tourna sur lui des yeux baignés 
df larmes. • . ^ 

Dorp Juan en fut si attendri , qu'il fut quelque tems 
sans poiuvoii'.lui; répo^dre« ^ la fin s'étant un peu re- 
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mi6.... Non,' dit-îl , ma chère Isabelle; non,vou« 
n^étes point criminelle , et je n'ai jamais doute de votre 
Êdëlîtë. Je sais que Tamodr que nous avons ressenti 
l'un pour Tautre presqu'en naissant, est devenu une 
partie de nous-mêmes , et ne saurait plus finir qu'avec 
notre viel Cessez donc de vous attribuer une faute qui 
ne doit être imputée qu'à ma mauvaise destinée , qui , 
n'ajant pu séparer nos cœurs , a mis tous ses efTorls à 
séparer nos personnes.... Elle n'y réussira pas , reprit 
Isabelle y si vous voulez me seconder ; elle s^est servie 
jusqu-à présent de l'autorité de nos parens. If faut nous 
soustraire à cette autorité , et si vous m'aimez assez pm^r 
pouvoir mépriser Tindignation des vôtres , je méprise- " 
rai , pour vous , sans balancer , la colère des miens , 
et la fortune qui m''attend.Nous posséderons tout en 
nous possédant l'un et l'autite. Ainsi , faites chbix d'un 
lieu où nous puissions nous retirer, et rendez- vous de- 
main à deux heure de la nuit vers la porte de ce jardin 
qui donne sur la mer , avec un bâtiment prêt i mettre 
à la voile , vous m'y trouverez disposée à voui suivre 
par-tout.' Voilà le dessein qu^à formd'mon amour dans 
le moment que je vous ai reconnu , et qui m'en a fait 
quitter de plus funestes auxqliels j'étais déterminée , 
pour m'affranchir de la tyrannie de ma famille et de dom 
Gusman. Il vous paraîtra peut-être bien hardi pour une 
personne de mon sexe et de mon âgé ; mais c'est pour 
vous que je l'entreprends ; et pour vous, que ne pour- 
rais-je pas entreprendre ! ' 

Cette résolution , dans laquelle l'amour d'Isabelle se 
montrait' si bien , combla dom Juan d'une telle joie , 
qu'il eut besoia de toute sai prudence pour s'empêcher 
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de lui çn marquée la plus vive reconnu ssanee à lame 
de tout ce qui était dans le jardin. Dom Juan oublia 
dans ce moment toutes ses. peines passées , et regardait 
*son bonheur comme une chose qui ne pouTait pkis lui 
manquer , puisqu'il allait dépendre d'Isabelle. Enfin , 
après avoir concerté toutes chofes p«or leur départ , et 
après avoir raconté leurs aventures passées, «Isolèrent 
rejoindre la troupe qui les attendait avec impatience. 
IsabeUe adressant la parole à dom Gusman : Sergneur, 
lui dit-elle*, je viens d'apprendre des choses étonnantes , 
et qui rep<yident fort à' Topinion que nous avions conçue 
de ce Chevalier ; mais ye vçus prie de ne me point pres- 
ser de vous Içs apprendre avant trois jours. C'est le 
teri]^e (|u'ii a prescrit, et qu'il a de justes raisons de 
prescrire à ma discrétiof). Ensuite dom Juan, aprèr 
beaucoup de cîvi}it4s 9 se retira 9 et s'en alla à Lagos , 
qui n'est qu^à tfoîa Ij^ei^^deiày pour s'y assurer d^un 
bàllmient* 

Enfiiv la nuit tant souhsûtée étant venue y Isabelle 
trouva raoyeT\dfi se dérober k la vigilance de sa raère , 
et se.ri^dit à Theifre marqiiée à la porte du fardin. 
Après j avoir atondu quelque tems , elle vit au tra- 
vers l'obscurité uo bâtiment arriver dans Im rade , et 
venir directement, aborder vis- V- vis de la porte du jar- 
din» Elle n& doutap^s ^ue ce ne fût do». Juan ; et son 
impatience ne lui ^.aat pas permis d'attendre , elle 
sortît , et alla aud^v^nt sur 1q hor^d d« la mer. Dès 
qu'elle y parut, deux hommes, descendirent d'une pé- 
pie, eh^oupe « et vinrent à elte» Mai? qunk fat aon éion- 
nçmenjt-, lorsqu^u^ Uad dedom Jw»,, «IIa tneum deux 
jijpimjnei^. ijnçQi^nu^I: J^ll^ ^vi9à^ fuk> îlr A'itaât pli|t 
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teins. Ces deux'liQTnmçs Tayaient saÎ3Îe ; et 9 ipalgr^ 3M 
cris , ses larmes et ses prières , ils remraenèreDt dans 
leur bâtiment ,'(|ui remit aussitôt à la voile , et sortit d« 
la rade, 

Don Juan , qui avait été retenu par un vent con^ 
traire , arriva peu de tems après. Il dejscendit à terre « 
et trouva la, port^ du jardin ouverte ; mais ne trouvant 
point ce qu'il çherc]iait , il attendit toute la nuit avea 
des impatiences mortel^Q^. Cpmfne le jour commençait 
à paraître , il prit le parti de s'en retourner à Lagoâ t 
pourn'êire point découvert , se flatts^nt que peut-étr© 
Isabelle , observée de trop près , n'c^vait pu cette nuit 
exécuter son dessein , çt Tavait rçinis k une. autre lois. 
Il ne put se flatter lorig-t«iris (Je . cettft erreur ; il apprit 
le lec^demain qulsabelle avait disparu. | et que çatta 
même nuit dpm Gusman avait faitU même cho^e.» suivi. 
seulement de ses deuj^ v^let^,, sans<}ue Ton sût où le* 
uns i^i les autres étaient ^Ués. Il ne serait pas pos&Ibl^, 
de décrife qu^ls furent dans CQ mOfQient le^ fifinti^a«ns 
de dom ^uan. Sitpt quHl eut appris cettc^ ];t<Mi^elIe ; il 
partit dans le» dessçin d'aller chercher dom Cusm^it» ^t 
ie lui arracher Isabelle , ou d'y. perdre la vie^ 

D^un autre côté , dorn PedrQ , qui ue dqutait.point. 
aussi que dorn Gusman, n'cû; fajt.cet eul^yen^ent 9 euYOji^ 
je toutes part$ après lui ses gens arrnés/H^ureu^ecneat. 
pour lui 4oro,Juan le vi^nq^a ; rriaisil fut reuçontra p^ir kft. 
gensjde dom Pedro , qui rarr^lêffen^ aveçses deu^ domes- 
tiques. £t dona Maria s^t^t s^llc jeler aux pieds du roiy 
obtint ur^ ordre poi^r lui f^ire faire son procès « s^il P^. 
déclarait ou était Isabelle , el s'il ne l'épousait ^ pour ^^r 
parer son honneur. La coi^r , Is^ vîllp $ «a. fwuiUft ®^ 
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fout le monde étaient également prévenus contrje lui. 
II araît beau alléguer , pour sa défense y qu^étant à ta 
veille d'pponser Isabelle avec le consentement de ses 
parens , il n'y avait nulle apparence qu'il voulût l'en- 
lever; que son départ'de Villa-l^ovay qui le rendait seul 
«ispèct, était' ttne chose innocente; qu'ayant été as- 
suré par un de ses domestiques que l'inconnu qui avait 
remporté le prix au combat de la lance , était un sien 
frère naturel , qui s'était eiifui depuis plusieurs an- 
nées , après avoir pris dans la maison de son père des 
sqmmes immenses en pierreries , il s'était mis en che- 
min sur le champ pour ne le pas manquer 9 et pour le 
faire arrêter. Toutes ces raisons étaient regardées comme 
de fatusses 'défaites ; et le roi , qui voulait , par un 
exemple éclatant et sévère , empêcher à l'avenir de pa- 
reilles violences , était prêt à faire exécuter l'arrêt 
qu'il 'avait prononcé ^ lorsqu'on apprit qu'Isabelle était 
de retour à Villa-Nôva , et voici comment. 

•Pendant que les poursuites 'se faisaient contre dom 
Gusman , dom Juan , <|ui cherchait toujours Isabelle , 
après plusieurs courses inutiles , était arrivé à Cadix, 
et y avait appris d'un corsaire Saletin , qui était prison- 
nier , qu'un nommé AUachmet , corsaire de la même 
nration , avait , depuis quelque tems , enlevé , sur la 
côte du Portugal une jeune p ersbnne qu'il avait amené 
à Salé. Le portrait qu'il en fit , et le tems de l'enlève- 
ment , convenait si fort à Isabelle , que dom Juan ne 
douta pas que ce né fût elle. Il ne perdit point de tejms. 
Il eut recours à son cousin doin Gabriel , qui lui prêta 
une grosse somme pour racheter Isabelle. Il raccom- 
pagna même dans ce voyage , après avoir obtenu d^s 
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passeports du gouverneur de Salé. Us s'embarquèrent 
tous deux , et arrivèrent à Salé sans aucun obstacle. 
Dès qu^ils eurent mis pied à terre , dom Gabriel alla 
chez le gouverneur pour lui demander sa protection en 
vertu de son passeport , et dom Juan courut chez 
Aliachmet. 

Ce corsa îre lui apprit que , sur Te bruit des magnifia 
cence qu'on y faisait pour un mariage , il était entré 
de nuit à Villa-Nova, espérant en enlever quelque chose, 
comme les Saletins ont coutume de faire dans tous les 
petits ports de cette côte , et de s'en Retourner par hi 
niéme marée ; qu^ajant vu sur le bord de la mer une 
femme qui s^approchait à mesure qu'il arrivait^ il avait 
envoyé à terre deux de ses gens , qui lavaient saisie et 
amenée à bord ; qu'elle avait toujours été fort triste de- 
puis , et ne cessait dans ses regrets de réclamer un dom 
Juan ; qu'il en avait toujours pris le même soin qu'il 
aurait fait pour sa propre fille , dans l'espérance d'en 
tirer une grosse rançon ; mais que n'ajant trouvé per- 
sonne qui eût voulu lui en donner un prix proportionné 
à sa beauté , il avait , depuis deux jours, résolu de l'en- 
Tojer au roi de Maroc; et qu'Isabelle , à qui il avait 
déclaré sa résolution , après quelques difficultés , y 
avait consenti le même jour ; que cependant , s'il vou- 
lait y mettre la sommé qu'il en demandait , il serait en- 
core le maître de la racheter. 

Toutes les horreurs imaginables s'emparèrent de dom 
Juan à ce récit. Isabelle sur le point d'être envoyée au 
roi de Maroc, et son consentement, furent pour lui 
doux coups mortels. En entrant avec le corsaire dans 
le lieu où étaitlsabelle, il la trouva couchée sur une n^tte, 
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la mort peîntc âurle visage, et portant ae toits côtés Aei 
regards incertains. Dès qu'elle vit doni Juan , elle crut 
qu^il avait étë fait esclave comme elle , et Ht un cri pi- 
toyable ; puis se soulevant un peu sur un coude : dom 
Juan , lui dit-elle , le ciel a donc voulu nous rejoindre 
avant ma mort ; mais il a pris soin d'empoibonner cette 
faveur , comme toutes celles que nous avons reçues : et 
il ne Ta fait que pour nous rendre plus malheureux Tun 
Tautre : vous par le triste spectacle de Tëtat où je suis ; 
et moi , en vous voyant entrer dans les m^mes fers d'où 
la mort va me retirer... Dom Juan ; à ces dernières pa- 
roles , 8*alla mettre à genoux auprès d'Isabelle; et pre- 
nant une de ses mains 9 qu^il baigna de ses larmes.. .. ras- 
sarez-vous , dit-il ^ ma chère Isabelle; non seulement 
je ne suis point en esclayage ici , comme vous le pensée « 
maisj^y viens pour vous délivrer de votre captivité. A 
Oes nfiôts elle prit un visage plus serein. Voilà donc « 
dit-elle en àpptiya^t la tâte sur lui , voilà ma mort dé- 
livrée d^ane partie des horreurs qui Tcnvironnaient tout- 
à-Pheure ; mars Me n'en est pas moins certaine , et il 
A^ast plus possible que je jouisse du secours que vou» 
venez m'apporter. 

Comme elle parlait ainsi , le corsaire qui aperçut une 
petite boite qui était à côté d'Isabelle, fit un cri hor- 
ri5Ie , et se saisit de cette boite pleine de poison qu^il 
avait coutume de porter àyec lui lorsqu'il allait ea 
course , afin de pouvoir par son moyen se retirer d^es- 
clàvage , s''il lui arrivait quelque jour d'être pris. Isa- 
sabelle voyant son étonnemënt , lui dit d'un visage as- 
suré ; Ce n'était çu* à cette condition ^ Aliaôhmtt^ et 
qu'après tti^iire saisie de cette boite oh vous m* aviez dit 
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fue vous renfermiez votre poison , ^ue fai consenti ce 
matin à être envoyée ûu roi de Maroc. Puis se tournant 
vers dam Juan.... Tant que fai cru , lui dit elle , pou- 
Toir conserver dans toute sa pureté la foi que je vous ai 
Touée , fai soutenu avec constance les peines de mon 
esclarage. Mais enfin , ayant appris que je devais aller 
chez un roi barbarre augmenter le nombre des lâches 
esclaves destinées à contenter ses désirs, j^ai cru me dé* 
Toir dérober à cette indignité par le poison que j^ai 
trouvé dans cette botte , trop heureuse en mourant de 
pouToir rendre entre vos bras mes derniers soupirs y et 
^e songer qu'une main si chère me fermera les jeux, et 
prendra soin des restes malheureux d'aune victime que 
l'amour lui immole ! 

Dom Juan ; accablé de douleur, fut long-^tems sanâ 
poQvoir parler ; puis se levant brusquement : C'en est 
fait , I^Aelle , s'ecrià-^tM f te sort ne nous séparer^ 
jfluf ; et la mort , qui va nous unir , nous affranchira 
^ ses persécutions. Il tira en méme-tcms son poignard 
pour s'en frapper ; mais le corsaire Ten. ayant empêché , 
lui dit , après avoir su dlsabellé qu'elle n^avait avalé le 
poison que ce jour la même, qu^il n^ avait rien de dé- 
sespéré > et que ce poison , dont il connaissait TefFet , 
Aajant pas eu le tems d'agir , il en avait le remède cer- 
Uin , qu'il portait toujours sur lui. Il tira de sa pocha 
une autre petite boite , dans laquelle était ce remède , 
dont il fit prendre à Isabelle , que la menace de dom 
Juan contre lui-même avait mise dans un état plus dan- 
gereux que le poison qu'elle avait pris. Cependant te 
femède opéra ; et après des efforts très * violens , elle 
Yoinit le poison.' Les transports de dom Juan furent ex^ 
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Irémes quand il la vit hors de danger. Il ne sayait com^ 
meut en remercier le corsaire. Il lui baisait les mains , 
il se jetait à ses piéds^; et s'il avait pu disposer de la 
couronne de l'univers ^ il la lui aurait donnée , et n'au- 
rait pas cru payer la centième partie du service qu^il 
venait de lui rendre. Enfin 9 soit que le remède seul eût 
produit un effet si surprenant , ou qde la joie de voir 
sans cesse son amant y eût beaucoup contribué ^ f rois 
jours après Isabelle reprit ses premières forces et sa pre- 
mière beauté. Il ne sagissait donc plus que de traiter de 
sa rançon; mais ce n'était pas une petite. difficulté. 

Ce corsaire voyant Isabelle st bien revenue , et dom 
JuanVi amoureux , mit la rançon à si haut prix ^ que 
tout Targen* que dom Gabriel avait apporté , n'en pou- 
vait pajer qu*une partie. On pria , on pressa , le tout 
inutilement ; le corsaire voulut de Targent comptante 
Enfin , dom Juan ne sachant plus que proposer , offrit 
dé demeurer pour otage de la portion qui restait à 
payer. Le' corsaire trouvant en cela des sûretés suffi- 
santes y voulut bien y consentir ; mais quand il s'agit 
d'exécuter cet te convention y Isabelle s'y opposa, elle vou- 
lait bien que dom Juan restât , mais elle voulait rester 
avec lui. Cependant les raisons et les prières de dom 
Juan l'emportèrent. Il fut résolu qu'elle partirait avec 
dom Gabriel , et qu^ils publieraient le récit de sa cap- 
tivité et de ses aventures , afin que ses parens le reti- 
rassent delà pour finir son bonheur. Après les larmes 
répandues et les promesses de s'aimer éternellement , 
Isabelle s'embarqua avec dom Gabriel^et arriva , comme 
je l'aï déjà dit, à Villa-Nova dans le tems qu'on poursui- 
vait dom Gusman pour son enlèvement. 
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Ses premiers soîtis furent de faire avettîr dom Ffaft- 
cisco de... de la détention de dom Juan* Dom Fran-* 
cisco , qui le croyait raort , traita cette noUYelle d/e chi- 
mère , et ne Tëcouta pas. Elle parla et fit parler à ses 
autres parens ; mais ils avaient trop d'intérêt à empéchei* 
son retour , pour vouloir y A)ntribiier. Dom Gabriel ,• 
qui était le seul bien intentionné pour lui , s'était épuisé 
et ne pouvait pas avec 1^ reste de ses biens former la 
somme nécessaire pour le racheter ; de sorte que sa 
seule ressource fut de s^aller jeter aux pieds de dom Pe- 
dro, pour le prier de lui accorder cette somme. Quoique 
celui-ci ne fût pas content du p^re de dom Juan, re- 
connaissant cependant les obligations qu'il avait à son 
fils, il paja généreusement sa rançon. Dom Gabriel ^ 
tie perdit pas un moment pour aller délivrer son ami 
des mains d'AIiachmet. Il se rembarqua, et ajant sa- 
tisfait ce corsaire , il ramena dom Juan à Yilla-Nova ^ 
où cet amant , jusqu'alors malheureux , ne fut pas plu- 
tôt arrivé , que la fortuné cessa de le persécuter. Car f 
dom Francisco de... ayant recontiu son fils dès le mo- 
ment qu'il se présenta devant lui , et voyant qu'il avait 
obligation de cet heureux retour à dom Pedro Almaro , 
malgré les sujets de mécontentement qu^iï en avait re- 
çus, il ne s'appliqua plus qu'à tâcher de rendre lea 
deux amans heureux. 

Dom Gusman , qui s'était pleiiiement justifié , et qui 
avait par conséquent de grands sujets de plainte contre 
dom Pedro, renversa autant qu'il put ses nouveaux des- 
seins ; mais le roi ajant été informé des aventures dm 
dom Juan, les trouva si touchantes , qu*il joignit soa 
II. iS 
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autorité à la volonië des parens. Ainsi dom Pedro AI« 
maro et dom Francisco de... se réunirent entière^ 
ment pour le mariage de dom Juan et d^Isabelle , qui se 
fit avec de. grandes magnificences , et au grand conten- 
ment de tout le monde. 



MADRIGAL. 

Et la fable et la vénié 
Font Toîr ce que peut la beauté r 
Adam , trop ëprîs de ses charme». 
Renonce à de célestes biens. 
Paris met TAsie en alarmes , 
Et fait périr tout WTroyens. 
C^est une pomme infortunée. 
Qui , 4'tt9« afireuse destinée , 
Fit torat»er sur eux àq courroux. 
En voyant ces attraits si doux , 
Dont les grâces vous ont ornée, 
Adam Taurait prise de vous. 
Et Paris vous l'aurait donnée. 
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LES AVENTURES 

D'UN COMÉDIEN AMBULANT, 

Traduites de Vanglais, ^^ 

Je fus Pautre jouf dans le parc de Saint-James, vci*s 
l'heure où tout le monde le quitte pour aller dîner ; je 
n^aperçus que très - peu de gens qui continuaient la 
promenade dans les allées ^ et tous avaient la mine de 
chercher plutôt à distraire la faim, qu'à gagner de Tappé- 
lit. Je m'assis sur un banc, à l'extrémité duquel était 
un homme fort mal vêtU| mais qui malgré le mauvais 
état de son habillement , conservait un air distingué : 
en un mot , je le pris, selon l'expression de Milton , 
ipour quelque gentilhomme dépouillé de ses rayons. 

Nous commençâmes alternativement à tousser, à nous 
nioucher, à nous regarder, comme on a coutume de 
faire en pareille occasion ; et enfin j'entamai le discours» 
Pardon, monsieur, lui dis-je , il me semble que je vous 

ai déjà vu; votre visage Monsieur, me répH- 

qua-t-il fort gravement , il est vrai que ma physionomie 
est très-répandûe ; je suis connu dans toutes les villes 
de la Grande-Bretagne autant que le dromadaire et le 
crocodile qu'on y promène partout. J'ai Thonneur de 
vous informer, monsieur, que pendant seize années j'ai 
fait avec quelque distinction le rôle de bouffon sur un 
théâtre de marionnettes ; j'eus dernièrement querelle 
avecle directeur Barthélémy ; nous nous battîmes, et 
nous nous quittâmes , lui pour aller vendre aux épin- 

i5. 
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g!iers de Rosemary - Lane le seigneur Polichinelle et 
toute sa suite; et moi, comme vous vojez^ pour venir 
mourir de faim dans le parc de Saint James. 

Je suis fikrhë, monsieur » lui répondis-je, qu^une per- 
sonne de vo.'re figure soit exposée à de pareilles dis- 
grâces. •— Oh ! monsieur 9 ma figure est très - fort à 
votre service. A la vërîtf*, je ne me vante pas de manger 
beaucoup ; mais le jeûne ne m^attriste point ; et grâce 
aux destins, quoique je n^'ayp pas le sou, je n'engendre 
point de mëlancoh'e. Je ne suis jamais honteux d'accep- 
ter une politesse d^un honnête homme. Voulez— vous me 
donner à diner? Je vous ri^galerai â mon tour, si je 
vous rencontre une autre fois dans ce parc , ayant 
comme moi bon appétit et point d*argent. 

J'aime les originaux de toute espèce , et le récit de 

leurs aveiflures me fait beaucoup de plaisir. Je menai 

mon homme au cabaret le plus prochain , et Pou nous 

servit dans le moment une grillade brûlante et un pot 

de bière, dont Técume s^élevait au-dessus du vase. Il 

est impossible d^exprimer combien la vue de cette chère 

aplendide redoubla la gaité de mon convive. II tomba 

sur cette grillade, quoique brûlante , et en un instant 

elle disparut. Après qu il eut bien mangé : Monsieur , 

me dit-il, cette grillade était assurément des plus co- 
riaces ; néanmoins je Tai trouvée d'un goût exquis , et 

plus tendre que du poulet. O délires de la pauvreté ! ô 

charmes du bon appétit! Nous autres gueux, nous soiimies 

les en fans gâtés de la nature ; c*est une marâtre pour 

les gens riches : les mets les plus délicats ne sauraient 

satisfaire leur goût ; les vins pétillans de la Champagne 

ne cliatouillent point Uur palais ; tandis que la nature 
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(entière est prodigue pour nous en frîandîse*. Béjouîa* 
toi, mon âme ; vive les gueux! je n'ai point un pouce de 
terre ; mais qu^un torrent ravage les moissons de Cor* 
nouaille , je suis tranquille ; que la mer engloutisse des 
vaisseaux , peu m^importe : je ne suis point un Juif. 
Allons, monsieur, buvons, et je vais vous conter mon 
histoire. 

Je descends d'une famille qui a fait quelque bruit dan» 
le monde. Ma mère criait des huîtres, et mon père était 
tambour : j*ai même ouï -dire que parmi mes aïeux, je 
pouvais compter des trompettes (i) : plus d'un homme 
de qualité aurait peine à prouver une généalogie aussi 
respectable ; mais ce n'est point là ce dont il s'agit* 
J'étais fils unique et l'enfant gâté de mon père et de ma 
mère , le charme de leur entretien et le gage de leur 
mutuel amour. Mon père m'apprit à battre la caisse» 
Je parvins bientôt à être tambour des marionnettes ; et 
pendant tout le reste de* ma jeunesse, j'ai été le compère 
( l'interprète ) de Polichinelle et du rui Salomon dans 
toute sa gloire. Fatigué de ces honneurs , je me fis sol- 
dat. Je n'aimais point à battre la caisse ; je mVnnujai 
bientôt de porter le mousquet. J^avais une fureur de 
faire le gentilhomme ; j'étais forcé d'obéir à un capi* 
taine. II avait ses caprices ; j'avais les miens ; et vous 
avez sans doute aussi les vôtres. Je conclus qu'il vajait 
mieux suivre ses propres fantaisies que celles d'un aut^. 
Je demandai mon congé ; on me le refusa. Je désertai. 

(i) La liième ptaisanterie se trouve dans une comédie de 
Marivaux , que Tauteur a certainement lue. 
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Délivre du mîUtaîre , je troquai mes habits de soldat 
contre de plus mauvais encore ; et pdur n'être point 
rattrapé , j'allais par les routes les moins fréquentées. 
Un soir, comme j'entrais dans un village , j'aperçus un 
homme qui se débattait dans un bourbier, et qui était 
sur le point d'j être étouffé ; je volai à son secours et 
lui sauvai la vie. C'était précisément le pasteur du lieu. 
Je fus charmé de cette rencontre. Il s'en allait après 
m'avoîr remercié ; mais je voulus l'accompagner jusqu'à 
la porte de son logi^Chemin faisant, il me Ht plusieurs 
questions. Il me demanda qui était mon père ? d*où je 
venais? où j'allais? si j'étais un garçon fidèle, etc. Jo 
le satisfis sur tous ces points, et je lui vantai particu-» 
Itèrement m A sobriété.' (^ Monsieur , fai V honneur de 
boire à votre santés ) Pour abréger, il avait besoin d'un 
valet ; il me prit à son service. Je Vécus trois mois avec 
lui. Nous ne nous accommodâmes point ensemble. 
J'avais un grand appétit , et il ne me donnait rien à 
manger; j'aimais les jolies filles, et sa servante était 
laide et méchante. Ils avaient résolu entr'eux de m'affa- 
mer ; mais je pris la ferme résolution de m'opposer à cet 
homiride. Je g(tbais tous les œufs frais; j'achevais de 
vider toutes les bouteilles entamées ; et tout ce qui pou- 
vait être maifigé disparaissait. On me donna mon congé, 
et Ton me paja trois schellings ( six sous ) pour trois 
mois de gages. 
«Pendant que Ton comptait mon argent, je me préparai 
à mon départ. Il y avait deux poulefe pendues au croc 
avec quelques poulets t pour ne pojtnt séparer les mères 
des enfans,^ ^e mis le tout dans mon bissac. Après ce 
petit exploit, je vins le bâton à'iamain, et la larme à 
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Fœil, prendre cpngë de mon bienfaiteur. Je n'avais pa9 
fait trente pas hors de la maison , que j'entendis crier 
après moi : arrêtez ce voleur. La voix de la servante 
que je reconnus, me donna des ailes. *Mais arrêtons- 
nous. Il me semble que j'ai ëté trois mois sans boire 
chez ce maudit curé : je veux que ceci me serve de 
poison, si de ma vie }'ai passé un tems plus désagréable. 

Au^bout de quelques jours, je fis rencontre d^une 
troupe de comédiens ambulans ; mon cœur tressaillit à 
leur aspect ; je me sentais un penchant invincible pour 
la vie errante. Je leur offris mes services ; iU les accep- 
tèrent. Ce fut un paradis pour moi que leur compagnie. 
Ils chantaient , dansaient , buvaient , mangeaient et 
voyageaient en. même tems. Par le sang des mirabelles , 
je ne crus commencer à vivre que de ce moment ; je 
devins tout-à> fait gaillard , et je riais du matin au soir 
des bons mots de mes camarades. Je leur plus autant 
qu^ils me plurent. Je n'étais pas mal de figure, comme 
vous voyez ; et quoique fort gueux , je ne crevais pas 
de modestie. 

J'adore la vie vagabonde : on est tantôt bien , tantôt 
mal ; on mange quand on peut, et Ton boit (^lepot est 
vide) quand on a de quoi boire. Nous arrivâmes à Ten- 
derden , où nous louâmes un grenier pour y représenter 
la pièce de Rornéo et Juliette , accompagnée de tous ses 
agrémens, de la pompe funèbre, de la fosse et delà 
scène du jardin. Un comédien du théâtre rojal de 
Drury - Lane devait jçuer le rôle de Roméo ; une 
grande fille qui n'avait encore paru sur aucun ihéâlre, 
devait faire le personnage de Juliette'; et moi je devais 
moucher les chandelles. Chacun de nous excellait dans 
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fon genre* Nous ne manquions point de figures ; mais 
la difficulté consistait à les habiller. Je fus Je seul qui 
eût un' habit qu'on pût appeler de caractère*. Notre 
représentation fut universellement applaudie ; tous les 
spectateurs furent enchantés de nos talens. Il jr a une 
règle que tout comédien ambulant doit observer, s'il 
aspire au succès : agir et parler naturellement , ce n^est 
point jouer. Pour plaire dans la province , il faut être 
eropoulé , rouler des yeux égarés, prendre des attitudes 
forcées , avoir , en un mot , Fair d'un Energumène ; 
tels sont les moyens de réussir infailliblement. 

Comme on nous combla d^éloges, il était fort naturel 
que je m*en attribuasse une partie. Je mouchais les 
chandelles : et quand une salle n'est point éclairée , vous 
conviendrez, monsieur , que la pièce perd la moitié de 
ses agrémens. Nous représentâmes quatorze fois de 
suite , et le spectacle fut toujours rempli. La veille de 
notre départ , nous annonçâmes une pièce excellente , 
et dans laquelle nous devions déployer tous nos talons ; 
les prix des places étaient doublés > et nous nous atten- 
dions à une recette très-considérable. Malheureusement 
le premier acteur se trouve attaqué tout à coup d'une 
fièvre violente. Toute la troupe consternée s'assemble , 
et maudit cent fois Tacteur.qui s'est avisé de tomber 
malade si mal à propos. Je saisis ce moment , et je pro- 
pose de jouer à sa place ; le cas était désespéré ; on 
accepte mon offre. En conséquence, je prends mon rôle 
d'une main , et tenant de l'autre un pot de bière , 
(Mô/i)iVttr, à voire santi) je meuble ma mémoire de 
cinq cents vers. Etonné moi-même de celte prodigieuse 
facilité, je sens ^ue la patqre in^a destiné pour un ein** 
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ploi plus relevé que celui de moucheor dé chandelles. Je 
rais triomphant retrouver mes compagnons, que je jette 
tous dans la plus grande surprise. Je répète avec eux 
mon rôle ; fe le joue en public deux heures après , et 
jVntraine tous les suffrages. 

La troupe, ravie autant que moi, diflère son départ, 
et elle affiche qu'à Finstance de plusieurs personnes de 
considération, elle fera encore quelque séjour àXen- 
derden . Je parais sur la scène dans le râle de Bajazei» 
Il semblait que la nature m^eût formé exprès pour re- 
présenter ce personnage. J*étais grand ; j'avais la voix 
rauque ; et avec un gros turban enfoncé sur mes yeux y 
j'avais l'air du plus fier musulman qu^dit jamais vu 
rOrient. Quand j'entrai sur la scène en secouant mes 
chaînes, on applaudit à tou| rompre. J'adoucis mes 
regards, et avec un sourire gracieux, je restai profon- 
dément incliné vers les spectateurs , qui redoublèrent 
leurs applaudis^mens. Comme le rôle de Bajazet est 
extrêmement passionné , j^avais eu la précaution de 
renforcer mes esprits de trois grands verres de brande- 
vin . ( Mais il ny a plus rien dans ce pot. ) I^ chaleur 
que je mis dans ma déclamation est une chose inconce- 
vable. Tamerlan ne fut qu'un sot vis-à-vis de moi. De 
tems en tems, il voulait hausser le ton ; mais je le ra- 
baissais bien vite par la vigueur et la supériorité de celui 
que je prenais. Mes gestes étaient d'ailleurs admirables; 
mille attitudes variées ; des exclamations sans nombre ; 
quel brouhaha surtout lorsque je croisais les bras sur 
ma poitrine î J'ai remarqué qu'à Drury^Lane ceisL pro- 
duisait toujours un effet merveilleux. En un mot, je 
fçie couvris, de gloire , et je fus regai*dé comme un pro- 
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âîge. Toutes les dames de Tenderden vinrent me com-' 
plimenter sur mes talens : les unes louaient ma Yoiz , 
les autres vantaient ma figure. Sur mon honneur ^ dit 
Tune d'entr^elles , il deviendra bientôt un des plus jolis 
acteurs de l'Europe ; c'est moi qui vous le dis , et je m y 
connais. Un comédien est sensible aux premières louan- 
ges, et les reçoit comme une faveur ; mais <{uand on Icis 
lui prodigue 9 il s^imagine que c'est un tribut qu'arrache 
son mérite. Loin de remercier ceux qui m'en acca- 
blaient, je m^applaudissais en moi-même, et j'avais 
souvent l'impertinence d'être brusque jusqu'à l'impoli- 
tesse. Je vous avoue que j'ai été bien pajré de mon inso- 
lence , comn^ vous le verrez tout à Theure. 

Nous quittâmes enfin Taimable Tenderden , où. les 
dames, en honneur , sont de très-bons juges des pièces 
de théâtre, et décident encore mieux du mérite des 
acteurs. ( Allons^ monsieur, buvons s'il vous plait à leur 
santé. ^ J'entrai dans leur ville rooucheur de chandelfes, 
j'en sortis héros : ainsi va le monde ; aujourd'hui la- 
quais , demain grand seigneur. Je pourrais en dire 
davantage sur ce sujet, qui est vraiment sublime ; mais 
ne parlons point de la fortune et de ses bisarreries ; 
cela nous incommoderait la rate. De Tenderden , nous 
allâmes à Newmarket , lieu célèbre par ses courses et 
par tant de fous qui s'j ruinent par des gageures. J'y 
jouai les premiers rôles , et je brillai à mon ordinaire. 
Je suis très-persuadé que j'y aurais passé long-teras 
pour le plus grand comédien de l'univers, sans une 
cruelle aventure que je vais vous raconter. 

Je charmais toutes les dames en faisant le personnage 
de sir Harry Wildair, Quand je tirais ma tabatière , 
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toute la salle retentissait d^un bruit Hatteor d'admira- 
tion ; mais quand je donnais des coups de bâton à Véche^ 
yin, vous eussiez vu rire toutes les femmes , jusqu'à 
tomber en convulsion. Il se trouva dans Newmarket 
une provinciale maudite I qui avait demeure neuf mois 
à Londres , et qui par cette raison , prétendait être 
Toracle du goût qu'on devait suivre à Newmarket. On 
lui parla de mes talens ; chacun m*élevait jusqu^aux 
nues, et cepejidant elle s^obstinait toujours à ne vouloir 
point en juger par ellè-miême ; elle ne pouvait conce- 
voir, disait- elle, qu'un histrion ambulant (pardonnez- 
^ui le terme ) pût être propre à autre chose qu'à fairo 
périr d'ennui ; elle étourdissait toutes let sociétés des 
éloges' qu'elle donnait à Garrick , et en parlant du 
théâtre et des comédiens de Londres. Enfin on lui per- 
suada de venir au spectacle. On m'avertit secrètement 
qu'à ma première représentation je devais avoir ce juge 
redoutable. Cet avis ne m'intimida pas du tout. Je 
parus sur la scèrte d'un air libre et dégagé y une main 
dan9 mes culotes, et l'autre dans ma veste, ainsi que 
les plus fameux comédiens de Drury-Lane. Mais loin 
de fixer les regards sui^ moi , je m^aipérçus que tous les 
spectateurs cherchaient dans les yeux de la provinciale 
qui avaient resté neuf mois à Londres, s'ils devaient 
m'applaudir où me siffler. J'ouvre ma tabatière , je 
prends du tabac ; la provinciale garde un sérieux qui 
me glaçait, et sa gravité se répand sur tous les visages. 
Je casse mon bâton sur les épaules de Vèchevîn ; la pro- 
vinciale hausse les siennes , et tous les spectateurs en 
font autant. £nfin, je me mets à rire de la meilleure 
gfâce du monde ; je n'en sais pas plus heureux. J'avoue 
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qa*en cet instant je fus totalement déconcerté : mon 
rire forcé ne fut plus que des grimaces ; et tandis que 
je me battais les flancs pour jouer la gaîté , on lisait dans 
mes jeux la tristesse la pli^ profonde. En un mot ^ la 
provinciale, que Dieu confonde, vint à la comédie dans 
rintention de s*j déplaire , et elle s'y déplut. Ma répu- 
tation expira y et ( /« pot est vide). 



VERS 
5UR,UNE PiFE. 

Doux charme de ma solitude. 
Charmante pipe, ardent foumean» 
Qui purge d^humeur mon cerveau, 
Et mon esprit d*inquiétud^ : 
Tahac, dont mon âme est ravie, 
Lorsqu*aussi vite qu*un éclair 
Je te vois dissiper en Tair, 
Je vois l'image de ma vie : 
Tu remets dans mon souvenir 
C^ qu'un jour je dois devenir, 
N'étant qu'une cendre animée; 
Et tqut d'on coup je m*9perçoi 
Que , courant après la fumée , 
Je passe de même que toi. * . 
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PORTRAIT DE LOUIS - LE - GRAND , 
FAIT EN 1695 , 
Vingt ani avant sa mort. ..^ 

Le roi est entre dans sa cînquante-deaxième annëe ; 
il se porte fort bien , et il est extrêmement robuste et 
rigoureux; il est quelquefois incommodé de la gouttai 
mais assez légèrement. 

Il a la taille fort belle et fort avantageuse ; il a le 
tem brun , les traits du rîsage ouverts et mâles, le front 
très-élevë, le nez aquilin, les jeux grande et noirs, et 
le regard méië de douceur et de sévérité. Sa physiono- 
mie est impériei^se et . guerrière , son port grave et ma- 
jestueux , et sa démarche noble et (îère ; sa présence 
est pleine d*ùne majesté douce , qui remplit de respect 
et d^amour , et ses vertus font Tadmiration de tous ceux 
qui ont Thonneur de Papprocher. 

Il écoute en maître, et il parle en père. Il se possède 
si bien , que ni la joie , ni la tristesse , ni la colère tCont 
point de pouvoir sur lui. Il aime la musique , et il la 
sait. Il a un penchant naturel à la clémence, qu^il re- 
garde avec raison comme une vertu que les rois doivent 
avoir; et il se laisse fléchir, mais sans faiblesse : il veut 
que la justice soit satisfaite ; mais, s'il est possible, sans 
effusion de sang. 

Les fortiEcàtions> Tarchitecture , la chasse, le billard, 
la promenade , les jardins et les fleurs sont ^%* divertissa- 
mens les plus ordinairas. 
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La lecture àe l'histoire et des bons livres sont 3e son 
goût ; mais il n'a pas toujours le tems de s'y appliquer. 

Il caresse quelquefois les chiens, autant pour la lîdé-^ 
Jit(^ qu'il admire en eux, que pour le plaisir qu^il en 
tire. 

Jamais souveritin n'a étë plus magnifique que Louis- 
le -Grand, en meubles, en habits, en chevaux, en 
équipages, en chiens de chasse, en pierreries et en 
bâiimens. 

Sa table est toujours couverte splendidement ; elle est 
servie avec beaucoup d'ordre, de propreté et d'abon- 
dance» 

S'il promet quelque chose, il s^en souvient toujours 
pour lia donner , et il ne la donne que pour Toublter. 
C'est en roi quUl répand ses bienfaits ; et ce qui paraît 
difficile à pratiquer , il donne avec distinction , et tou-^ 
jours à propos. 

11 écoute favorablement les louanges , parce qu'il 
connaît son mérite ; et il chérit et cultive la gloire , 
parce qu'il sait faire de grandes choses. 

Il a toujours regarda la religion comme la source de 
tous les biens : ainsi il en a envisagé Vunité comme cette 
véritable mère qui eut horreu/*, devant Salomon, qu'on 
divisât son fils en deux. 

Inf^tigabhe dans les exercices du corps et dans\ceux 
de Tesprit, ni les chaleurs de l'été, ni les rigueurs de 
rhiver ne sauraient suspendre lé cours de ses entre- 
prises. ^ 

Il assiste à ses conseils comme à des dîvertîssemens ; 
et jamais aucun prince n'ar travaillé tant que lui pour le 
bien et l'agrandissement de son royaume. 
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Aussi habile soldat que savant magistrat, il répond 
avec autant de justesse à un capitaine, qnk un homme 
de robe. Il a poussif si loin les arts et les sciences, la 
discipline militaire et la connaissance des langues ëtran* 
g^res, qu^ilest impossible d^en attendre de plus heureux 
effets. 

On peut juger de sa libéralité et de sa puissance par les 
pensions qu'il donne au- dedans et au-dehors du rojau-* 
me : elles se montent , dit-on , à huit millions par an. 
Il donna après une maladie 9 à son premier médecin et 
^ Tun de ses chirurgiens , cent cinquante mille écus. 

II aime le secret, et il veut qu^on le garde. Il se tient 
assez récompensé de l'application qu'il a de remplir les 
devoirs d'un grand roi , par le plaisir qu^tl a d'y biefi 
réussir. 

Il est attentif à répondre, et il parle avec tant de 
douceur , qu'il n'a jamais dit rien de fâcheux k qui que 
ce soit ; et l'on ne trouvera dans l'histoire aucun prince 
qui ait gardé mieux que lui la bienséance , l'honnêteté , 
et cet air engageant qu'il a pour tout le monde. ^ 

Il fait tout avec tant de mesure et de retenue , que 
presque jamais il ne se trouve obligé de changer de ré- 
^lution. >^ 

Grand dans les petites choses, il n'est jamais petit 
dans les grandes. 

Les officiers de sa maison jouissent auprès de lui de 
la vie la plus heureuse ; il les excusç dans leurs fautes 
comme des hommes, et il les aime comme des amis. 

11 est si agissant et si ennemi de l'oisiveté, qu'on a eu 
de la peine à le détourner du travail dans ^es maladie* 
même les plus dangereuses. 
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11 n^a d*at]trft règle dans toutes ses actions, qiie sH 
Conscience, quM n^abandonne à la conduite de seâ direc-^ 
tcurs qu'avec beaucoup de réserve et de jugement. 

Quand il se trouve à la iéte de son conseil, il en 
écoute avec tant de bonté les avis , que ceux qui le 
composent sont toujours portés pour le bien de TËtat ^ 
et non pas pour lui plaire* Il est d^ailleurs si éclairé en 
toutes choses', qu'on le &it seulement souvenir de ce 
qu'il avait oublié , et non pas de ce qu'il faut qu'il 
fasse. 

11 ne peut soufTrir ni les traîtres ni les ingrats. Il a 
tout le discernement qu^il faut pour savoir connaître 
les vérhés que l'on doit taire , et celles qu'on doit dire ; 
et il excelle dans l'art de savoir oublier ce qu'il faut , 
et de savoir s'en souvenir. 

On l'approche avec crainte, à cause de cet air ma- 
jestueux qui. lui est si naturel, et on s'en retfre avec 
admirsLtion , et souvent avec joie : ori* se console même 
de ses refus, tant il les fait de boi^ne grâce. 

11 aime la société, et il serait populaire, s^il ne savait 
que la familiarité et le respect sont presque incompa-r 
tibles avec la nation française. 

11 s'habille et il mange ordinairement en public , et il 
parle familièrement aux courtisans dont il est environné, 
ce qui est une marque de distinction et de faveur. 

Il observe tout si exactement , que lorsqu'un visage 
lui est nouveau, il s'en informe sans qu'on s'en aper-^ 
^oive ; et dès qu'une fois il a connu un homme , il le 
connaît toujours. 

' 11 aime à voir beaucoup de monde auprès de luî ; et 
quand sa cour n'est pas très-nombreuse lorsqu'il s^ha- 
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piile , qu^îl dîne , qn^îl soupe , et qu^H se montre en 
public , il s^en plaint agrëablement. 

II est fort régie en tout , et il ménage les heures du 
jour avec un tel ordre, qvi'on sait toujours le tems de 
son lever, de son diner^ ae ses visites, de la chasse, 
des audiences, du consei), et du coucher. 

II se met au lit fort tard , et il 7 demeure ordînaîre- 
inent sept ou,huit heures.' 

Il mange proprement , et autant qu'il est nécessaire 
jiour soutenir un corps puissant et robuste. 

Il ne peut souffrii: les odeurs , pour les avoir trop 
aimées. Il en est aujourd'hui si fort incommodé , quA 
personn<î à la cour n'ose se parfumer. 

On croit qu'il écrit lui-même les commentaires de sa 
TÎe, comme fit Jules César, et qu'il consulte là-deSsus 
une personne du monde des plus éclairées : mais on ne 
saurait assurer une chose qui se passe secrètement entre 
lui et un autre. Si cela est, la postérité jouira de l'ou^ 
vrage d'un prince qui écrit , dit - on y ai|ssi-bien qu'il 
parle. 

Comme il a monté à cheval à la tète de ses armées dès 
son bnfance ^ et qu'il a fait la guerre tout le tems de sa 
vie , il est aussi habile capitaine que savant homme de- 
cabinet. 

Il est brave et intrépide, incapable de crainte, 'et de. 
moritrer qu'il ne craint pas ; et il s^est trop souvent 
exposé aux dangers des combats , pour laisser à douter 
de son cou^'age ; il a même cherché les périls dans plu- 
sieurs guerres qu'il a faites en personne, pour apprendre, 
aux ftutres à les mépriser. * 

Tel est le cas qu'il fait de la valeur et de la vertu , 
•//. 1.6 
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qu'il a souvent donnci des chaînes d'or à ceux même da 
parti contraire , dès qu'il en a connu le mëf ite. 

Il est bon ami; et sa vie est un témoignage continuel 
du penchant de son cœur à bien aimer et à être bon 

ami. 

Il aime passionnément la gloire. 

Il a été fort galant dans sa jeunesse avec les dames ; 
mais il en fut ^ncore plus aimé qu'il ne les aima. 

Actuellement , on peut dire qu'il sanctifie la France 
par une vie irréprochable , après l'avoir purgée de ^^s 
vices et de ses erreurs. 

Toutes les qualités enfin dignes d un grand roi , sont 
en lui comme dans leur pentre ; et s'il y a des défauts 
dans ce monarque, pu ils sont cachés dans sa dignité, 
ou ils «ont nécessaires dans Thorame. 

Comme rien ne découvre mieux le génie et les incli- 
nations des hommes que leurs actions privées, et que 
âans les pctitea choses l'âme paraît dépouillée de toutes 
sortes de passions, je prends la liberté d'ajouter à ce 
portrait quelques circonstances de la vie familière de 
Louis - le - Grand , qui méritent bien d'j atoir leur 

place.' 

Il y a environ quatre ans que le roi étant dangereuse- 
ment malade, quelques-uns de ses courtisans lui pro- 
posèrent de changer d'air. Je U fêtai i^oloniiers, dit*il, 
^i Van me trouve un lieu oà l'on ne meure point, . 

lie roi faisant faire l'exercice à ses ipousquèlaires , dif 
à un d'eux que son cheval étajt celui qui avait été volé^ 
cinq ans auparavant, à un de ses camarades ; ce qui se 
trouva vrai. » 
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Voici an autre trait de $a grande lilëmoireè 

Sa majesté ayant rencontré iin homme dans ses appar* 
temens,hii dit sur-le-ckamp qn^il était au service du 

duc • * Je le connais , continua le roi , aux 

boucles d'or de vos souliers^ qui lui appartiennent. Cet 
homme avoua que cela était wrai. 

A regard de la discrpline militaire , elle ne fut jamais 
si exacte chez les Romains , qu'elle Test aujourd'hui en 
France. En voici uîie preuve. Le roi ayant frappé d'une 
baguette la croupe du cheval d'un de ses cavaliers qu'il 
passait en revue , et s'étant aperçu que le mouvement 
du cheval Tavait désarçonné, il lui fit sur - le -- champ 
donner son congé. 

On ne peut assez louer la modération de ce* grand 
prince , lorsqu'il jeta sa canne par la fenêtre , après 
qu'un de ses courtisans eut manqué au respect qu'il lui 
devait. Tout le monde se souvient de ces paroles ma-»- 
gnanimes de sa majesté en cette occasion : 3* aurais été 
fort Jàche , dit le roi , si j'avais battu un gentilhomme 
en colère, • 

Il y a peu de tems qu'un de ses premiers valets de 
chan)bre Jui ayant démandé quelque gtàce pour un de 
ses amis , sa majesté lui répondît d^un ton grave : Et 
quand cessereZ'Vous de demander? Elle ajouta en riant, 
de demander pour les autres , et jamais pour vous ? J^a 
grâce que vous desîrejc pour un de vos amis\ je vous 
l'accorde pour votre Jils, 

Cette manière de donner est aussi surprenante et 
&ttssî jLgréable que celle dont un prince de la Grèce sa 
servit dans uti festin. Un des conviés lui ayant demandé 
' ' 16. 
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une coupe dW, parce que le travail en était admirable : 
Je la donne ^ lui dit ce prince, au poète Eurypide^ qui 
mérite de Vavohr, parce quil ne la demande pas. 

On avait dit au roi qu^on avait volé dans la chapelle 
de son château de Saint- Germain une lampe d^argent ; 
ce qui l'ayant fort irrité, il promit une récompense 
considérable à qui en découvrirait le voleur. Un des 
premiers seigneurs de la cour se présenta au roi , pour 
lui apprendre secrètement le nom du voleur , et il lui 
dît que c'était son père qui, se trouvant dans un ex- 
trême besoin d'argent, avait commis ce sacrilège. Je 
cous entends t répondit le roi ; je le punirai de sorte , 
çu'/Z ne volera plus ^ et il lui assigna sur-le-champ une 
grosse pension. 

Vous-saveE peut-être le billet que le roi écrivit à 
M. le duc de la Rochefoucault ; il est aussi obligeant 
qu'il est spirituel et laconique. Il était conçu en ces 
termes : Je me réjouis comme votre ami, de la charge 
de grand " ntattre de ma garde -robe que je vous ai 
donnée comme votrç roi. 

Le roi parle si juste , ses réponses sont si sages, qu'on 
admire en lui un esprit toujours présent , joint à toute 
la politesse qui est nécessaire à un prince qui commande 
à la nation du monde la plus civilisée. 

Le marquis d'Uxelles, après avoir, à la fin de la der-" 
nière campagne , rendu au prince Charles de Lorraine y 
g'énéral de Tempereur, la place de Mayence, dont il 
était gouverneur , s'étant jeté aux pieds du roi pour lui 
rendre compte de sa conduite, sa majesté lui dit en' 
l'embrassant : Leyez^vovs ^ marquis; vous avez déjendu 
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la place en homme de cœur , et vous avez capitulé en 
homme d'esprit. 

Il semble que cela ait quelque rapport à la réponse 
que Philippe II , roi d'Espagne , fit h celui qui lui porta 
la funeste nouvelle de la perte de cette puissante armée 
navale qu'ion appela Tinvincible , destinée à la conquête 
de FAngleterre y contre la reine Elisabeth. J*açais 
envoyé ma flotte , dit S^ilippe , pour faire la guerre aux 
hommes, et non pas aux élémens. 

Mais la repartie que le roi fit ài un ide ses courtisans, 
a été trouvée si spirituelle, que je ne doute pas qu'on oe 
la juge digne d'avoir place parmi les réponses des plus 
sages de Tantiquité. 

Un musicien se vojant perdu, parce qu'il s'était attiré 
la colère d'un des plus grands seigneurs de la cour, en par- 
lant mal de lui , se jeta aux pieds du rei , pour implorer 
sa grâce et sa protection ; ce que S. M. lui accorda, après 
lui avoir fait une réprimande. Quelque tems après , le 
musicien chantant un motet dans la chapelle de Yer^ 
sailles, pendant que le roi entendait la messe, le cour* 
tisan dit au roi qu^il ne chantait plus aussi-bien qu'à 
Tordinaire. Vous vous trompez , répondit S. M. , il 
chante bien ; mais il parle mal. 

Je ne sais si la réppnse que le roi 'Ferdinand d'Arra- 
gon fit à un mari qui maltraitait fort sa femme , peu{ 
être comparée ^ celle de liOui$-le- Grand, au sujet du 
musicien. La voici. 

Une dame espagnole demanda justice à Ferdinand de» 
insultes que lui faisait son mari. Celui-ci dit au roi 
pour toute excuse : qu'il aimait sa femme aussi tendre^ 
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ment ifue son dm#. ^02/5 avf « C9njes$i i^out^mêmê voiri 
crime f repartit Ferdinand ; aimez-la comme i^ous aimcA 
9Qire corps ^ et elle sera contente. 

La botité de Louis - le - Grand est sans bornes. II 
permet k tout le monde d ^étudier aussi* bien les traits 
de son yisagc^ que le» charmes de ses vertus. (Quoiqu'il 
ait toujours un Apelles auprès de lui, comme Alexandre, 
il n^enapéche pas que d^autres n#6^occupent à peindre 
son auguste front , de même qu^à écrire les prodiges de 
sa vie ; et c^est par ce mojen qu'il donne aux écrivains 
ei aux peintres uûe noble émulation d'atteindre à U 
perfection. 



B P I T A P H E 

{>*UN£ GRANDE PARLBUSl 

Dans le fond de ce monument 

Une femme est ensevelie , 

Qui, tant qu'elle eut un jour de vie. 

Ne se tût jamais un moment; 

Elle parlait à toute outrance, 

Sa langue allait comme un torrent^ 

Et son babil était plus grand 

Que n'est aujourd'hui son silence. 
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BONS MOTS DE FEU M ^ 

Comme t>n parlait d^un homme qui étant parvenu à 
une Irès-haute dignité , faisaient paraître d'abord un 
détachement extraordinaire de toutes choses; mais qui^ 
quelque tems après ^ fit de même , et peut-être pis 
que ses prédécesseurs. 11 dit , que c'était la Matrone 
d'Ephèse en sa manière. 

.On lisait devant lui un livre excellent , dans lequel 
il y avait quelqu'une de ses pensées. Il dit ; voilà un d# 
mes enfans qui a fait ioi-tune. 

Un de ses amis lui parlait de lui faire connaître une 
personne d'esprit , et pour la faire valoir , lui disait 
qu'elle savait tout Montagne par cœur. U répondit : 
J*ai le livre. 

On regardait le portrait d'un homme extrêmement 
vain , qui s'était fait peindre dans un équipage au-des- 
sus de son mérite et de sa qualité ; et comme quelqu'un 
disait , sur ce qu'il ne ressemblait pas- beaucoup : 
Voilà un mauvais peintre ! il dit : Je le trouve fort ju^ 
aie i eux. 

On disait d'un homme qui n'a pas beaucoup d'esprit » 
et qui a beaucoup de santé , qu'il vivrait long tems. Il 
dit : il me semble que cela devrait s'appeler durer. 

On parlait que madame de Crequi avait été blessée à 
R. dans l'occasion que tout lé monde sait y et Ton lrou« 
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valt cela étrange. Il dît : Cela ne me semble pas si surw 
prenant ; elle marchait en pajs ennemi. 

On disait à M. le marquis de C. , dont tout le monde 
sait le mérite , que le roi le choisirait infailliblement 
pour être gouverneur de M. le Dauphin ( et comme 
M. le Marquis gisait qu'il se trouvait indigne d'un si 
. grand honneur j il lui dit : Si M. le Dauphin est né 
heureux , vous serez son gouverneur. 

On parlait, d^une dame de qualité qui prenait de 
grandes précautions pour sa santé , et qui même ne 
voulait pas que ceux qui étaient enrhumés s^approchas- 
se'iit d'elle. Il dit : Vous verrez qu'il faudra faire la qua- 
rantaine à sa porte. • 

On lui disait de parier pour quelqu'un qu^il ne 
' croyait pas bon joueur , mais qui gagnait fort souvent ; 
il répondit : Je voudrais avoir toujours parié pour lui , 
mais je. pe saurais mç résoudre à le faire. 

Dn voyait le jour du Vendr,edi-Saint un gros Bénéfi- 
cier habillé de deuil ; quelqu'un demanda d'où cela ve- 
nait, et on s'avisa de lui répondre que c'était à cause 
du jour. 11 est bien raisonnable , dit M.... qu'il en porte 
le deuil , il en a assez hérité. 

Il se trouva dans un bal assis auprès d'une dame de 
grande qualité en cappe ; et comme elle lui eut dit tout 
bas qui elle éÉait , il voulut se lever par respect ; mais 
elle 5q retint , et ne voulut pas qu'il se levât. Vous, 
avez raison , madame , lui dit M...« je vous déguise ai| 
dernier point. 
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Oo parlait d^un homme qui se pîqaoit de noblesse , 
mais qui était fort ayare , et quelqu'un disait : s'il fait 
une telle perte, il se pendra assurément. Quoi | dit M.., 
sans songer qu'il est gentilhomme. 

On disait qu^unjiomme avait été pris dans une place , 
et qu'on l'avait fait mourir cûmme étant ingénieur^ 
M... qui connaissoit ce que savait cet homme. Hélas ! 
dit il , il est mort innocent. 

11 disait que le valet d'un mousquetaire , en entrant k 
son service , lui demandait un répondant. 

11 disait d'une grande dame fort dévote , qu'elle 
n'avait plus l'air de la cour , qu^elle avait l'air du 

ciel. 

Un médecin violent et fantasque prit querelle en 
jouant contre quelqu'un , et lui dit qu'il le tueroit ; et 
comme celui qui en avait été menacé se plaignait de 
cet homme 9 vous deviez lui dire , dit M... c^ nVst pas 
ce que je crains ; je ne t'envairai pas quérir quand je 
serai malade. 

Quelqu'un lui demandait , qui est un tel ? M... con- 
nut qu'il ne lui faisait cette demande que pour en pren- 
dre une impression différente selon la qualité de son 
père , et illui répondit ; je ne le sais pas au vrai ; mais 
je crois qu'il est fils d'un homme, 

M. le M. D. lui dit un jour : croiriez-vous bien que de 
rpuis huit jours j'ai gagné plus de cinq cents pîstoles ; que 
dites-vous à cela? Je dis. Monsieur , répondit-il^ q«» 
if^n suis plus aise quç vous. 
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Ua certain homitte it très-'haste naissance , qui erait 
fait en sorte' de se faire reconuaitre pour bâtard d'ua 
grand seigneur , était fort importan sur ce chapitre , et 
disait tous les jours mille' impertinences. Il se mit un 
jour fort en colère sur ce qu^on avait diC quelque chose 
contre les bâtards , disant que certains bâtards valaient 
bien de certains légitimes qu^il connaissait. M... qui 
était présent j dit tout bas à un de ses amis : je ne sais 
pas ce que cet homme veut dire de tant s'échauffer pour 
les bâtards , j'ai oui dire que savmère était fort honnête 
femme. 

Un médecin qui faisait Thomme d'importance ; disait 
qu'il ne voulait voir de malades que des gens de qualité; 
et comme un certain malade de grande condition venait 
de mourir entre ses mains, M... dit : si on le laisse faire, 
il rendra ce pajs^ci comme la Suisse :. il exterminera la | 
noblesse. 

M. Paschal parlait un jour de mathématiques avec 
quelqu'un qui n'en savait pas beaucoup ; et sur ce qu'ils 
n'étaient pas du même sentiment , vous verrez , dit M... 
qu'il y a deux mathématiques. 

Un certain homme avait fait un livre latin fort obs- 
cur, et que peut-être il n'entendait pas lui<-raême ; un 
de ie$ amis Pavait traduit. *M... assurait qu'il disait 
qu'il ne savait pas s'il était i>ien traduit. 

A propos d'une satire latine fort obscure , et qu'on! 
n'entendait pas, M.., dit : c'est frapper avec une épêa 
dans le fourreau. 
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CONSEILS D'UN AMI 
A UNE DEMOISELLE. « 

J*aî des conseîb à vous donaer; 
Ce n*est pas le moyen de plaire « 
IriS) on ne divertît guère 
Quand op ne fait que raisonner. 

Aussi j* aurais gardé sagement le sîleiice« 
Oa TOUS n* auriez de m^i que de yaînes chansons. 
Si je n*avais connu qu'une heureuse naissance 
Atait dans votre cœur prévenu qies leçons. 

Souffrez donc que ces vers aident, à vons conduire 
En cet âge charmant dont vous allez jouir ; 
Assez d'autres sans moi voudront vous réjoair. 
Mais peu se chargeront du soin de vous instruire. 

Commencez auiourd*faui ie cours 
I)*une longue suite d'années. 
Espérez , en croissant , d'heureuses destinées , * 
Et qu'une ixelle humeur anime vos beaux îoa». 

11 sied mal ht vingt ans d'être triste et rêveuse; 

Mais n'accordes ik vos désirs, 
Si vous avez dessein d'â^e long-tesis heiireiye^ 
Que ce que la nature a d'innocens plaisirs. 

Vous n'avez pas besoin. Iris, que je n'asrite 
A TOUS montrer quelle est cette Uyèrt loi 
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Qui TOUS commande d*étre honnête. 
Le sang dont vous sortes le fera, mieux que moi. 

Cet ordre souverain n*admet point de dispenses » 
Et l*honneur en est si jaloux , 
Que, sur les moindres apparences. 

Ce juge rigoureux prononce contre votis. 

Fuyez, dans vos discours, Tenflure et la bassesse; 
Qu'ainsi qu*en vos habits, rien n*y soit afTecté, 

Qu*une noble simplicité 
En fasse i^ornement , la grâce et la richesse. 

Celles dont la témérité 
De termes trop savans pare leur éloquence. 
Au lieu de montrer leur science , 
Ne montrent que leur vanité. 

Évitez la plaisanterie 
Bont les traits médisans percent jusques aux cœurs; 
. Et , pour réjouir Tauditeur , 
Ne faites point de railleries 
Qui puisse blesser son honneur. 

• Si vos paroles prononcées 
Sont rimage de vos pensées , 
Voici, sans vous flatter d'un traitement trop doux. 

Ce que des têtes bien sensées 
Sur de pareils discours doivent juger de vous. 

Qu'une sévère contenance 
Ne condamne jamais la modeste licence 

Des propos que vous entendrez ; 
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Aux bons mots (|tie Ton dît joignez plotét les TÔtrts^ 
.Mais faîtes, quand vous en dires « 
Que les gens que vous railleres 
Puissent rire comme les autres. 

Qui souffre Tassiduitë 

De Tamant qu'a fait sa beauté, 

En vain auprès de lui veut passer pour cruelle ; 

Un homme qui se voit d'une femme écoute, 
Semble detolr espérer d^le. 

N'accoutumez point votre coeur. 
Séduit par la vertu de l'objet qui le tente, 

A s'attendrir par la douceur , 
Même d'une amitié qui peut être innocenta : 
L'honneur dans le commerce est fort mal assuré, 

Ne'yous y laisses point surprendre; 

Un ami si sage et si tendre 
£st bien plus dangereux qu'un amant déclaré: 

Je ne défends pas à la prude 
De prendre un peu de soin de ce qu'elle a d'attraits ; 

' Ce serait une ingratitude 
De négliger les dons que le ciel nous a faits. 

Mais si tous prétendez qu'on tous estime sage , 
Apprenez que le trop grand soin 
De conserver cet avantage , 
£st un infaillible témoin 

Qui pronve qu'on en fait quelque galantaisage. 

Celui qni , sans dicemement , 
Adresse à tous venans les louanges qu^il donné, 
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F»it grand tort à $on )cigeineDt# 
Et ne f^it homitur k penonne. 

Ma» aufsî d'un ooNir mKunnm 
N*al]es point insulter aux faiblesses des autres, 

Et que les défaèfs du procluiin 
Vous donneol Mulément du dëgoût pour les vôtres^ 

Ne disputes janats aree trop de chaleur ; 

Mais jugeant de SMig froid et du pour et du contre » 
Si TOUS vous trompes par malheur, 
Loin de soutenir votre «rreur, 
Laisses-vous vaincre en ce rencontre. 

Et , par un beau retour, plein de sincérité, 
Revcnes à la vérité, 
Qui que ce soît qui vous la montre. 

Il ne faut point chercher à voir 
lit* intérêts cachés d'une intrigue secrète : 
Quand on est curieuse , et qu'on veut tout savoir , 

On est sArcment indiscrète. 

SI le secret vous est malgré vous révélé, 
Cachéz-le avec un tel silence , 
Même à celui dont Timprudence 
Vous en a fait la confidence , 

Qu*il doute quelquefois s*il vous en a parlé. 

Celle qui souifre en ita pr^ence 
Q¥^.*>^ vante en elk des a^pa»^ 
Ou des vertus qu'elle n*a pas, 
N'est ^* une idole ^'on encenae : 
Une jtia^e louange a de quoi nous charmer^ 
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Mais un esprit bien faif doit prendra 
Biens moins de plaisir à Tentcndre, 
Que de peine à la mériter. 

La mode est un tyran doAt rien n« nous délim, 
Â son bizarre ^oût il faut s'accommoder ; 
Mais sous ses folles lois ëtant forcé de vivre, 
Le sage n'est jamais le premier à la suivre, 
Ni le dernier à la garder. . 



EVENEMENS PARTIC ULFERS , 

Arrivés en différentes contrées de r Europe. 

II j a des monstres dans Tordre moral » comme dans 
l'ordre physique ; il faut observer les uns et4es autres , 
pour apprendre à connaître la nature. L^aventure que 
nous allons rapporter -«st une de ces monstruosités mo- 
rales ; elle porte un caractère d^atrocité bizarre , de 
fojie raî sonnée , qui est encore plus éloigné de nos mœurs 
que l^s lieux où* elle s^est passée ne le sont de nos 
climats. ^ % 

Jean Bruleman,, né dans FAmëriqUe Septentrlonafe y 
avait d'abord été orfèvre à Philadelphie. II 'quitta sa 
profe^ion pour se mettre dans le service , et il fut offi- 
cier dans le régiment rojal américain : ajant été ensuite 
soupçonlié de faire ou de débiter de la fausse monnaie 9 
^on Je renvoya. Il revint à Philadelphie* Une sombre 
nélancolie s^empara de lui ; la Vie lui devint iosuppor-* 
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table ; mais le suîcidô rëpouvantaît. La peur ie Tenfer 
4'eni pécha d'attenter sur lui-même ; et il ct\it qu'il serait 
plus sûr de commettre quelque crime qiii méritât la 
mort f parce qu^il aurait encore le tems de se repentir 
et de se sauver« Dans cette idée ^ il prit un fubil qu'il 
chargea de deux baltes , et demanda à son hôte sUl vou- 
lait aller chasser aVec lui. Cet homme ajant refusé la 
proposition j échappa à la mort que Bruicman lui desti- 
nait. Celui-ci sortit donc seul. Il rencontra dans sod 
chemin un homme quil fut sur le point d'assassiner ; 
mais il le laissa passer , parce qu'il fit réflexion qu'il n'y 
avait point de témoins qui pussent attester le fait. Il 
entra dans une maison de jeux 9 où Ton faisait une 
partie de billard ; il causa avec ceux qui se trouvaient 
dans la chambre ^ et montra beaucoup de gaîté et da 
bonne humeur. Un des joueurs, nommé M. Seuil, ajant 
fait un fort beau coup , Bruleman lui dit : Monsieur , 
f^ous me palissez un beau joueur ; je veux vousjaire voir 
aussi un beau coup de ma façon. En même tems ce mal- 
heureux ajuste son fusil, et fait passer les deux balles 
dans le corps de M. Scull. Alors Bruleman s'approche 
tranquillement du blessé, qui ne perdit connaissance et 
n'expira que quelques heures après , et liii dit : « Mon- 
» sieur, je vous assure que je ne voirs en veux aucune- 
M ment ; vous ne m'avez jamais offensé , je ne vous 
9 avais même jamais vu ; mais j'ai pris le parti de tuer 
» un homme pour me faire pendre i je suis fâché que 
» le sort soit tombé sur vous , et je vous plains , car 
« vous me paraissez- un jeune homme fort aiiAable. i> I 
M. Scull eut le tems de faire son testament ; il pardonna 
à son meurtrier , et demanda même sa grâce ; mais 



dby Google 



( ^7 ) 
Braleman aiiiifiit^inieiix la mort.^lT se laissa prendre 
sans aucune rësistance, et il avoua fSroidenient son 
crime et le motif qui le lui avait fait comniettre On' le 
condamna à être pendu. Il reçut sa sentence comme le\ 
terme de ses ennuis , et fut exécute. 



Un pauvre bomme ajant éié ramasser du ,bois mort 
dans 1^ forêt de Hydepark, vit un gentilhomme bien 
mis y ajant une ëpée à son côté et une cocarde à son 
chapeau, qui se promenait d^un air triste et rêveur. Ce 
pauvre homme , croyant que c'était un officier qui venait 
là pour se battre en duel, se cacha derrière un rocher. 
Le gentilhomine s^approcha de cet endroit, ouvrit un 
papi«r , quSl lut avec Tair fort ému et qu^il déchira. Il 
tira ensuite un pistolet de sa poche ^ regarda Tamorce , 
et battit la pierre avec une clef. Après avoir jeté son 
chapeau à terre , il appujra le pistolet sur son front. 
L'amorce prit ; le coup ne partit point. L'homme qui 
s'était caché s'élança surUlofBcier , et lui arraciia son 
pistolet. Mais celui-ci mit Tépée à la main , et voulut 
en percer son libérateur, qui lui dit tranquillement • 
« Frappez ; je crains aussi pou U mort que' vous; mais 
» j'ai plus de cpatBgey, il y a plus de vingt ans que je 
4> vis d^us les- peines et dans l'indigence, et j'ai laissé 
» à Dieu le soin de mettre fin à mes maux 9 La gen- 
tilhomme , frappé de cette réponse, resta un moment 
immobile, puis répandit tin tçrrent de larmes, et lira 
sa bourse, qu'il donna à cet honnête vieillard. Il prit 
ensuite son nom et son- adresse , et lui fit jurer de ne 
II. 17* 
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faire aucunes perquisitions, à son su^eC ^ si le hasard lef 
faisait rencontrer encore. 



On a distribue à Kingston des habits de drap et d« 
toile y pour la valeur de quatre-yingt-quinze livres ster- 
ling , aux pauvres qui ne reçoivent point d'aumônes de 
la paroisse. Cette charité a ité fondée par Jean Smi^h , 
qui était un mendiant. Il i| laissé , par son testament » 
des legs annuels , pour être distribués , à Noël , dans 
chaque paroisse de Surr j : deux , seulement ^ en ont été 
^ceptées , parce qu^on Vy avait fait fouetter cgmnie 
mendiant et vagabond* 



Il y a une année j dans la nuit du premier janvier ,• 
qu'un ouragan furieux fit beaucoup de ravage dans les 
campagnes des environs de Londres. Il abattit des chemi- 
nées, détacha les ardoises des toits, et renversa m^me 
des maisons de paysans. Un pauvre homme , dans la pa-»* 
misse de Leeds , vojant sa chaumière fortement ébran- 
lée par les secousses , et prête à tomber, a^élança de son 
litt et, appuyant sur ses épaules la solive sur laquelle 
posait le toit , il sj^utint ai;:si le bâtiment pendant que 
fa femme et ses enfans'se glissaient entre ses jambes , 
p'ayant point d'autre route pour sortir de la chambre. 
}1 nVut que le tems de s'échtfpper lui-même, et toute l^ 
p^^umhve s'écroula $ur-le-»champ. 
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Une vieille fille, âgée de quatre-vingt-cinq ans, eC 
habitant près de Kingston , se noya par un désespoir 
amoureux. Elle aimait uq jeune homme de vingt-troif 
ans, à qui elle avait déclaré sa passion, i^ais à qui *eU« 
ne put la faire parlager; et elle prit le parti de mettre 
fin à une vie qu'elle ne pouvait passer avec celui qu'elle 
aimait. Quelque extraordinaire que celle aventure pa-< 
raisse, elle est très-authentique. On assure même que 
cette femme a fait un testament avant de mourir, par 
lequel elle laisse le jeune homme héritier de son bien. 



Saralj Yardiey, pauvre femme de la maison de force 
de Sainte- ^farie-Magdeleine, dans le comté de Surry, 
âgée de vingt-huit ans, eut une 'si violente attaque de 
paralysie , qu'elle se trouva privée de toute sensation 
depuis les genoux jusqu'à la plante des pieds. On lut 
appliqua, sans succès, les vésicatoires et les caustiques 
dans deux différens hôpitaux. Un jour, cette rnalhea- 
reuse femme se traîna sur ses genoux*à l'assemblée des 
directeurs de celte rnaison, et dï^manda qu'on eût la 
bonté de lui faire donner des jambes de bois. Ou iuî 
proposa d'être éleclrisée ; et le lendemain matin , 
M„ Mason lui fit ressentir quelques commotions assez 
violentes. Il répéta l'expérience une fois par jour, ob- 
servant chaque fois de la faire remettre au lit immé- 
diatement après avoir été électrisée. Elle eut d< s sueurs 
abondantes, surtout aux parties affligées. Enfin, 1^ 
sixiètne jour, on s'aperçut d'un changement sensible : 
elle remua les jambes, les pieds et les doigts ;'lâs parties 

17- 
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attaquées ont repris de la force. Elfe sVst d^abord sou- 
tenue à Taide de deux béquilles, peu après à Taide 
d^une seule , et elle marche 9, présent sans le secours 
d'aucun appui étunger. 



Un marchand qui avait passé d'Angleterre dans une 
de nos îles en Amérique , y acquit une fortune assez 
considérable ; mais il crut qu'il ne pourrait* pas être 
heureux, s'il ne la partageait avec une femme de mérite; 
et comme il n'en trouvait dans Tile aucune qui lui con- 
vînt, il prit le parti d'écrire à un de ses correspondans 
k Londres , dont il connaissait l'exactitude et la pro- 
bité. Comme il ne connaissait d'autre style que celui 
du commerce, il écrivit à son ami une lettre, dans la- 
quelle, après lui avoir parlé de plusieurs affaires, il vint 
k l'article de son mariage. Voici la teneur de cet article : 
ff Item, Voyant que j'aK pris la résolution de me ma- 
» rier, et que je ne trouve pas ici un parti convenable 
» pour moi , ne» macquez pas de m'envoyer , par le 
» premier vaisseau chargé pour cette place, une jeune 
» femme des qualités et de la forme suivantes. .Quant à 
^ la dot, je n'en demande point; qu'elle soit d'une 
» honnête famille ; entre vingt et vingt cinq ans ; d'une 
» taille moyenne et bien proportionnée ; d'un visage 
» agréable ; d'ua caractère doux ; d'une réputation 
» sans tache ; d'une bonne santé et d'une constitution 
i> assez forte pour supporter le changement du climat , 
» afin de n'être pas obligé d'en chercher une autre par 
» le défaut subit de celle-ci; ce qu'il faut prévenir 
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j> aatant que faire se pourra , tu !a grande distance et 
M ie danger des mers. S\ elle arrive conditionnée comme 
» ci dessus, avec la présente lettre endossée par vous, 
» ou du moins avec une copie bien attestée , crainte de 
V méprise ou de tromperie , je m'engage à faire honneur 
» ^ ladite lettre , et à épouser la porteuse à quinze jours 
» de vue. En foi de quoi j'ai «igné celle-ci, etc. » 

Le. correspondant de Londres lut et relut cet article 
extraordinaire , qu/ traitait la future épouse sur le 
même pied que les balles de marchandises qu'il devait 
envoyer à son ami. Il admira la prudente exactitude 
et le style laconique de cet américain , et il songea à le 
servir selon son goût. Après plusieurs recherches, il 
crut avoir trouvé la femme qu'on demandait, dans une 
demoiselle aimable , mais sans fortune , et qui acceptt 
la proposition. Elle s'embarqua sur un vaisseau avec les 
marchandises, et bien pourvue de certificats en bonna 
forme , endossés par le correspondant. Elle était com- 
prise dans l'envoi en ces termes : « Item. Une fille de 
j» vingt - un ans ; de la qualité, forme et condition 
i> comme par ordre , ainsi qu'il conste par les attes- 
a» talions qu'elle produira. » Avant le départ de la de« 
moiselle , le correspondant avait fait partir des lettres 
d'avis par d'autres vaisseaux, pour informer son ami 
qu'il lui envoyait par tel bâtiment une jeune personne 
telle qu'il Pavait demandée; Les lettres d'avis, les mar- 
chandises , la demoiselle , tout arriva heureusement au 
port. Notre américain se trouva au débarquement , et 
vit sortir une personne très -aimable , et qui Tayaut 
entendu nommer, lui dit : « Monsieur, j^ai une lettre 
j» de change sur vous, et ^'espère que vous y ferez hou-à 
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» neitr. » £lle lai remit en même tems la lettre* dejson 
correspondant f sur le dos de laquelle était écrit : La 
porteuse d'icelle est V épouse que 9ous mî'avez donné otdrê 
éè ¥OMiS envoyer. « Mademoiselle, dit Faméricain, je 
» n^aî jamais laissé protester mes lettres de change, et 
M je vous jnre que je ne commencerai pas par celle-ci. 
» Je me regarderai comme le plus heureux des hommes, 
» si vous me permettez de Pacquitter. » Cette première 
entrevue fut bientôt suivie des noces; et^ce mariage 
fut un des plus heureux de la colonie. 



Personne n^Sgnore quVn Angleterre on ne peut aller 
dîner nulle part, même chez son ami, sans être obligé > 
de donner en sortant de Targent aux domestiques de la 
maison , plus ou moins , selon la qualité du maître et la 
bonté du dîner. Cette pratique paraît on général aussi 
absurde aux Anglais, qu^i^icommode aux étrangers; et 
il n'est pas douteux qu'elle n'ait arrêté les progrès de 
la sociabilité chez celte nation. Un officier, ennuyé de 
pajer fort cher les dîners qu^il prenait de tems en tems 
chez le duc de ***, lui demanda un jour le nom de 
tous ses gens. Le duc , étonné de la question , en voulut 
savoir la raison. Milord , répondit Tofficier, comme je 
ne suis pas en état de pajejr pour tous les excellens 
dîners que je prends chez vous, et de soutenir en même 
tems mon équipage , sans lequel je ne pourrais pas y 
venir, je veux nife ressouvenir de ces messieurs dans 

i ■ ■ 

mon testament. 
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Quoique la tendresse des ihèfes pocr kufs en&ns 
n^ait pas besoin d^étre établie sur de nouvelles preuves f 
on ne peut cependant se lasser d^en voir de nouveaux 
traits. On écrit d'Ecosse que la femme d^un soldat allant 
de Bernera au fort Auguste 9 s^ëtait égarée et s'était 
engagée dans une fondrière, où elle était morte de froid* 
Cette pauvre femme avait un petit enfant avec elle ; et 
voyant qu'elle ne pouvait se dégager du terrain maré- 
cageux où elfe s'était enfoncée , elle avait enveloppé son 
enfant dans sa robe , et Pavait attaché derrière son dos ; 
elle s'était ensuite couchée le visage contre terre ; et 
on l'a trouvée i^orte dans cette situation : mais l'enfant 
était vivant et en bonne santé. 



E N I G M E. 

Lecteur , je suis encore à naitre { ' 
Si pourtant tu veut mê eônùaître ^ 
Je suis sous toi , je suis dessus. 
Je suis à peine itnaghltfble , 
Dans ta bourse je stiis un i\Mt : 
Et , quand je suis , je ne suis pins* ' 
Je suis le grand coffre du mondé; 
Ma nature fut si fécoorde , 
Que tout fut engendré d« nit>L ' 
Je suis le vaste inaccessible , 
Je suis le point indivisible « 
Et le bien d*un gueux comme toi. 
Ce qu'a fait un larron qu'on juge, 
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Ce que respecta le déluge , 
Ce qui sert aux cieux de soutien, 
Ce qu*un recors oe saurait être , 
Ce qu'on fait quand on ne fait rien. 
C'est f lecteur, mon nom et mon ètrç. 

EXPLICATION. 

Ce qui n*est pas n'a pas pu naître. 
En Tain, pour youloir le connaître, 
Nous chercherions dessous, dessus, 
A peine est-il imaginable. 
Rien dans sa bourse c'est le diable ; 
Et dès qu'il existe il n'est plus 
Tout est néant dans ce bas moi^de. 
Sa nature fut fort féconde , 
Puisque tout fut créé de rîen^ 
C'est le grand vaste inaccessible. 
C'est le vrai point indivisible , , 
Et c*est à-peu-près tout mon bieqk 
Un larron proteste à son juge 
Qu'il n*a rien fait; «t le déluge 
N'eut jadis de respect pour rien. 
Qui dit recQirs, djt quelque chose. 
1^, malgré b métamorphose, 
hps cieux n'eurent point de soutien ; 
Çé fait fi'est pas problématique. 
Mais, uous dira quelque critique | 
Ç*efi| assez raisonné sur rien. 
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RÉFLEXIONS 

sua 
LE MARIAGE ET SUR LES FEMMES, w 

Si on examinait bien attentivement tous les déplaisirs 
qui dans un mariage suivent ordinairement Tappât 
trompeur de ce lien, il ny a pas un seul homme qui 
voulût y penser. C'est une prison remplie d'amertume 
et de dégoût , qui souvent n'a de beau que la porter 
par laquelle on y entre , et de consolant que celle par 
laquelle on en voit sortir son camarade. 

Se marier en homme sage , c'est choisir avec dis- 
cernement f à loisir , par inclination , et sans intérêt 
une femme qui vous choisisse de même. 

Une femme galante a beau se contraindre , quelque 
précaution qu'elle prenne , lasse enfin d'emprunter les 
apparences d'une vertu qu'elle n'a plus , elle montre 
tous les défauts qui lui ont 'succédé. 

Les beautés médiocres ne sont volontiers ni commu- 
nément bien louées , que par les belles femmes. 

De la manière dont quelques femmes passent leur 
vie , on dirait qu'on leur a défendu d'avoir de la rajson 
et du bon sens , et qu'elles ne sont au monde que 
pour être occupées de leur beauté et de leur ajus- 
tement. 

Le mariage est un marché auquel il faut procéder 
;ivec grande i^ltention , et songer autant à sa postérité,. 
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et aux besoins de sa maison qu^à soî-mérae , car sou- 
vent les accessoires tiennent lieu du prêncipal. 

Comme rien ne rend les chaînes du mariage plus 
pesantes que Tindigence j rien n^en soulage le poids 
comme un bon coffre-foft. II faut , à ia vérité , que 
le cœur soit satisfait ; car ce lien est de lui-même 
assez dur , sans en appësaiitir encore la chaîne par 
line aversion qui la prétienne. 

C^est Tordinaii^ des vieillards qui veùleiit se marier , 
d^étaler d'abord ce qu^ils ont de richesses et de com- 
modités I et de faire Féloge ensuite de la bonne cons- 
titution de leur personne. Quelle faiblesse ! 

Ce vieillard était bien sensé ,. qui ne voulait pas se 
marier , parce qu'il n'avait nul goût pour les vieilles 
femmes , et que , par la même raison , les jeunes n'en 
auraient pas pour lui. 

S'il faut se marier, il faut que ce soit par les yeux , 
par les oreilles , par la bouche , par le cœur , par 
Tesprit , par Thumeur et par la bourse. Ce lien universel 
ne doit rien laisser en arrière. 

La plupart des femmes, au lieu de penser en se 
mariant t]u'elles entrent chez un mari pour être la 
colonne de sa maison , la moitié de lui-même , et par 
conséquent obligées d'apporter tous leurs soins à sou- 
lager ses peines , se persuadent que le mariage est pour 
elles une porte ouverte à la licence et à la domination , 
et qu'elles vont bien se dédommager de toute la contrainte 
qu'elles ont eue jusqu'alors; elles s'itnaginent ^u'un 
homme ne doit traraitlet* qu'à \tttt fournir tout ce qui 
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est nécessaire à l6tit*s plaisirs ; tt Yiiét de cet èiApîre 
dans lequel elles crojrent entrer , leur 6te tout d'un 
coup cet esprit de tomplaîsance , qui est la pierre foû^ 
damentale du repos domestique. 

Le pays du. mariage a cela de particulier, que les 
étrangers ont envie de Phabiter , et les habitans naturels 
voudraient en être exiles. 

La femme doit être soumise au mari ^ mais le mari 
doit être souraié à la raison. 

On dit que Tamour peut aller au-delà du tombeau , 
mais il ne va guère au-delà 'du mariage. 

L'amour peut naître entre des gens qui s'ëpousent , 
etdurerinême après leur mariage; mais il ne peut subsister 
iong-tems lorsqu'il est né avant leur noces , du moins 
lexpérience Ta-t-elle montré mille et mille fois. 

Le mariage doit être regardé comme un lien établi 
pour empêcher la confusion, et régler les successions ^ 
pour se donner un secours mutuel'ddns la prospérité et 
dans rtdversilé f et pour mettre un frein à Tintempé-^ 
rance Mtnrelte. Quand un mari et une femme auront 
bien compris ces trois buts, et qu'ils agiront dans la vue 
d y satisfaire , ils trouveront qu'il n'j a rien de ai doux 
que ce lien. 

Un mari doit honorer sa femme , non pas de cette 
civilité froide et circonspecte que la bienséance règle, et 
que rindifférence accompagmi ; un respect si ponctuel, 
qui marque plus de politesse que d'amour , doit faire 
craindre à une femihaqu'on ne veuille à force d^honneur 
la dédommager de n'être pas aimée. 
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Ce n^est pas assez pour un marî que d^aîraer sa femme, 
il faut qu'il travaille à la perfectionner ; l'amour le rendra 
clair-voyant sur les moyens d'y réussir : ce ir'en serait 
pas un bon que de s^ëriger en prédicateur ; la correction 
la plus efHcace est toujours celle qui ressemble le moins 
à une correction. 

Heureux le mari qui n^est point réduit à commander, 
et dont les conseils sont reçus comme des ordres. On 
n'obtient ce bonheur qu'en s' appliquant à gagner la con- 
fiance de sa femme. 

Rien n'est si utile et en méme-tems si dangereux qu0 
les femmes , car souvent d'un esprit grossier elles font 
un galant homme ; et il suffit de vouloir leur plaire 
pour avoir mille attentions d'honnêteté, qui font presque 
tout l'agrément delà vie ; mais il suffit aussi quelques fois 
de leur plaire pour languir dans la mollesse , pour^ou-» 
blir ses devoirs et pour ruiner sa fortune. Elles ont uu 
pouvoir absolu sur le coeur , et quand elles connaissent 
la force de leur sexe et qu'elles en us^i^^à propos , les 
indifférens , les orgueilleux , les misantropes et^es gens 
de bien mêmes ne sont que des hommes ; car on devient 
avec elles dans l'état de pure nature , faible , badin , et 
même puéril. Des misantropes passent quelques fois 
leur vie à faire ce-^anège avec les femmes qu'ils aiment; 
ils les grondent , les querellent , les quittent , et à peine 
les perdent ils de vue , qu'elles leur reviennent dans 
l'esprit avec de nouveaux Srrémens j les voilà radoucis , 
et on les voit à leurs pieds Jpurables , soumis et pleins de 
faiblesse et de confusion. 
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Il est étonnant qu'une femme qui ne peut dan sel* avec 
bienséance que cinq ou six ans de sa vie , en emploie dix 
ou douze à apprendre continuellement ce qu^elle ne doit 
faire que pendant si peu de tems , et à cette même per* 
sonne qui est obligée d'avoir du jugement et de parler 
jusqu'à la mort , on ne lai apprend presque rien qui 
puisse ni la faire parler plus sensément , ni la faire agir 
arec plus de conduite. 

Les femmes n'ont guère moins de pénétration pour 
découvrir , que de dissimulation pour se cacher. 

Il y a plus de dangers à craindre auprès des femmes , 
que de fruits à espérer. Mulieres majori adeuntur péri- 
tulo çuàm fructu, S. Franc. Xav. 

On ne saurait trop conseiller aux femmes de dire du 
bien des autres femmes , et par leur conduite de faira 
dire du bien d'elles. 

Toutes les femmes veulent plaire ; les prudes même 
^uffrent de ce qu'on ne leur trouve pas de l'agrément ; 
car il semble qu'on vyeuilie leur reprocher de n'être ver- 
tueuses que pai nécessité , quand on n'avoue pas qu'elles 
ont assez de dianneb pour mériter d'êlre recher- 
chées. 

L.es femmes ne passent jamais d'une >--%iente passion 
k une certaine4ndifférence de sentiraens ; se cOk^^j^j. j^ 
mépris d^un amant est toujours la dernière chose qii'er*.^ 
font. 

La plupart des femmes sont plus jalouses de leur ré* 
réputation sur la beauté , que sur Thonneur , et telle qui 
a besoin de toUte la matinée pour perfectionner «es 
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cliartnes , èerâil pltiis fâchée d'être surpriee à sa toilalte 
qu^avec son amant. 

La prtmière vertu , selon les femmes , est de plaire ; 
et pour plaire , ia beauté est un moyen plus sûr que la 
sagesse. 

Quoi que Ton dise 9 il n'j a point de veuvage sans 
tristesse : car nVst-ce pas toujours un état fort triste que 
d'être obligé de feindre une tristesse continuelle P 

Les hommes accussent les femmes de faiblesse ; cepen- 
dant y en a*t-il aucun , qui puisse tenir aussi long*|ems 
contre les sollicitations des femmes 9 si elles les assié- 
geaient , que les femmes tiennent contre celles de$ 
hommes, quoiqu'ils se servent des plus adroits et de^ 
plus pressans artifices , pour les surprendre ? Lorsque les 
liommes aiment, ont -ils autant de pouvoir sur eu^c- 
inémes , pour cacher leur amour, que les femmes en 
ont pour cacher le leur , quelqu'efTort que Ton fasse 
pour les engager à le faire paraître ? Quand on voit un 
homme aux pieds d'une femme lui demander , avec des 
protestations d'esclave les plus humiliantes, ce qua cette 
femme , combattant contre elle mê»'*« » ïûi refuse avec 
«érénité, lequel des deux pa»-^ ^voir le plus de faiblesse ? 
C'est la pudeur , d^*^" t ^"» retient les femmes ; Eh 
Jbden ! il doit ^'<^V>^^ leur être gbrieijx de savoir mo- 
dérer >^''* P^*^<^96 par la pud«ur,<î'est-à*dire par la 
^^^inie de perdre Thanneur. Le$ hommes viennent avec 
autant d'imprudence que d'empressement , déclarer aux 
femmes ce qu'ils sentent pour elles, sans être assurés 
de leur plaire : faiblesse de cœur d autant plus grande , 
qu on est vaincu par le premier mouvement de l'amour j 
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faiblesse d'esprit d'autant plub honteuse, quHl deyient la 
dupe du cœur dont il devrait lui-iiréme régler et modérer 
les passions. 

Les femmes les plus vertueuses cherchent à plaire 
même avant Tâge de raison ; ce goût leur vient en nais- 
sant. Elles ignorent qu'en cherchant à plaire, on trouve 
indubitablement quelqu'un qui plaît , et que c'est sans 
doute exposer sa liberté que d'attenter à celle d'autrui. 



E P I T R Ç 

DES BERGÈRES DU LANGUEDOC 

A M. IB CHEVALIER DE ELORIAN, 

Sur son roman d^Esieîle. 

Vous qui yivez au sein des coulrs , 
£t pourtant aimei le village ; 
Vous qui chantez , dans vos beaux jours, 
Ce que nous aimons davantage , ' 
Les- fleurs, la danse et les Amours, 
Des bergères, on peut le croire. 
Vous priseréft le compliment; 
Vous fîtes, pour elles, IJtiistoire 
Et d*Estelle et de son amant. 
Estelle fut infortunée ; 
%Yous demandez pour nous, aux Cieux, 
Une meilleure destinée. 
Ail i formes plutôt d'autres vœux; 
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Et, dès çue Totre c<sur noiu aîme, 
Soulialtez-nous son If^ug tourment « 
Ses maux , et de. plus cruek même, 
Maïs un Nëmorin povtr amant. 
Aux bergers qui yeulent nous plaire » 
Nous avons hier,<à r.unisson, 
De Némorîn donne le nom t « 

Le me'rîter, c*est leur affaire. 
Nous le voyons arecregret : 
Il est bien loin de n6us, cet âge '' 
Où l'aimable Elstelle habitait 
L*heureux vallon de Beau-Rivage. 
Les pauvres filles du village 
K*ont plus ces gaJans , ces tfpoux. 
Ah ! dans votre premier ouvrage , 
Vous dont le langage est si dpux. 
Tâchez de prendre un ton sévère 
Pour convertir Tamant léger; 
Plus de douceurs pour la bergère. 
Mais des leçons pour le berger. 
11 cessera d'être volage; 
Notre bonheur viendra de vous. 
Si ce bonheur eit votre ouvrage , 
Vous l'exprimerez bien pour nous; 
Votre esprit sera notre organe ; 
Vous saurez ce que nous pensons , 
Et vous nous ferez 4^ chansons, 
Comme les chansons de Massanne. 
Nous savons que vous avez fait 
Une promesse solennelle 
De détruire le flageole^ 
Qui chanta les amours d'Estellft. 
Faut^il n'entendre plus la voix 
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Qtii noiis charmait datis ta praitiei 
Qui nous a rappelë cent fois 
De nos amans h^foix chitie T 
Mats ce sont des TCttix indiscrets. 
Et, par bonheur, très-peu sincères^ 
Que ceux d'un Cheralier Français 
Contre les plâBirs àés Irergères. 



£ L £i G I K. -*»*at "^ 

Une obscure et morne indolence 

Versait sur n# fré^e etistence 

Le noir poison de la langueur; 

Mes jours, perdus pourle bonheur^ 

S*écou1aîent dans rindiffërence : 

tJn long ennui filalit mes ans, 

Sans désir et sans espërance ; 
¥'Àiit sonimeillaît , et nion âmé et mes seûi. 
Je disais : Sur ces monts que le pampre couronoili 

iVaiiS ce "Vcrger silencieux, * * * 

Je ne vois qu*un verd monotone , 
• ' ' ' Qui^asse et*fa(igue mes yeux. 
Jardins semés de fleurs , bosquets, caverne obscure. 
Cyprès qui paftiagës le deùil. de }a nature,' 
L'ennui jette sur vous sort crêpe téne'breùx. 
Oui ', "tout :eFst 'inort pôiîr ifnèi; !è^ diatnps sont tàiHHitfltuci^ 
hes arbusicfi sans fnïit9,iet,tes prés sans verdure } - ' 
Genftffkfféfôts , pâsseraiit âittonremé , 
Tendres ramiers , sensible FhtlonièI« , ^ 

Ofiëaittk que te piiMcms rappelle «- ' ^ 

'ÂHVlôIrt'ilèhftdî'^^fa^rèox. ''''''-> 
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Quelle dëité bienfaisante, ^ 

Auprès d'une onde pure a plante ces ormeaux f 

D'un Tent Jëgtr Thalçine carressante 
Incline inollement leurs fragiles rameaux. 

Que je me plais sous ces berceaux! 
* Flor^ étale dans sa corbeille 

Mille boutons éclos du souffle des aépbirs; 
Les bleuets enlaçant leurs serbes de saphirs 

A rincamat de là rose Termeille ; 
Du Ijs et du jasmin le calice argenté 
Se marie au rubis de la fratche groseille : 
Quel mélange d'odeurs! quelle yariétë ! 
Non loin de ces berceaux, la diligente abeillo, 
Du calice des (leurs extrait sa liqueur d'or; 
La nature renaît : je puis joc^ encor. * 

Quel désir incertain ! quelle pente secrète 
Fixe mes yeux tur ce paTot naissant? 
O fleur! que je te hais! ton aspect languissant 
A réTeillé l'ennui dans mon aime inquiète. 
Roses, le même jour tous rois naître et raoarir| 

Et le volage amant de Flore 
Caresse le matin la fleur qui rient d'ëclore , 

Et que le soir verra flétrir : 
•Qu'est-ce que le bonheur qui i|e voit itt*iH|ie aurore f 

Séjour du calme et de la paix, 
Je te salue , ô réduit solitaire! 
.9-fii)fQufile marbre et l>ziir, qoel'orgeuil dc&j^is, 
Insultent fièrement à ma simple chaumière; 
Je goûte un doux repos siyr ^n lit de fougibrey 

Et. le remord s'agite sous le dais! 

O TOUS ! qui décorez ç^ob humble solitude f 
Charmes» liyres chçrif ».n;ui noire jnqnîétffdca 
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Vélrs i^dttcteuri que le desSr 

Dlctir à Tamant d'^Éiédnore , 
Pour la première fois, amojec moii lobîr. 
Vains p^b^lélf ! Umi aourrit Tciinui qui me dëroré; ' 
Je' prmds /laisse, reprends, j*6uyre , je ferme encore 
Cés'éeriH qué^TAmbur offre au -dieu du plaisir. * ^^ 
Mais je iFOÎs M'elpomène , errante ; écbevelée , 
SVgarer'au hasard dans Thorreur des tombeaux, 

Et, dû fond de lear niosolëe, 
. KÉrioqver Tombire . des héros. 
Le sang derRhadamlste et le festi» ^Airéê 
Jusqu^aki-iond de nion Ame impriment la terreur; 
J'embrasse «r ec tran^wrt l*ttr»e au grand Pompég^ 
' Et je deviens Ttfcho de la donlèor 

JD'lphigënie et d« TU/ér, ' 

Orosmaiie Mmit du coup qu*i1 a porte, 

£n vain sa voii tremblante appelle encor Zaïre , 

Zaïre Elle n*est plus; il se frappe, il expire 

'" "Stix* ce cadavre ensanglante. 
•Sur le bord d*un tombeau , SéYniramis mourante 
Fuit r ombre de Kinus, qbl l^aj^jpèlle aux enfVfr^: 

Lé feu livide des ^cfairs "' ^ 
Décotrrftti'dc son front le troublé él V^pouvante. 
Q uels crîs'^gus ! j'entends sa '&iiientable voix ; 
Le 4ang. ï gro» houillona sort dâ sa bouche impurs g ^ 

Mçr^ y amante tout à-la-fois , . ^ 
Sa flamme trahissait Tamour et la nature. 
N*èfit-ce q\i'av pri du sang que môii-cœiir abatta 

Reprendra sa vignciur premjère ! 
Dieux! aux transports du crime» ah ! combien je préfèi^e 

L*ëmotion de la vertu! 
Ces prëiugés4ionteux, que Je vulgaire encense, 
Étendaient sitf nos yeqx les voiles de Terrenr; 
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Rappelle rhonifvç à sa gr«si4f)«n 

Enfin, I9 nalure flétrie, 
tu lfi$ Bibles accen» 4^9 nos «ai|i|i?# l^fPltt $ . . 
RoosMau tu fu« s^Qs 4oitte fia Dieu p^itrlt^ lnitm! 
Qa*aî-îe dh? d dooleur! Rouss«aM «iqui^ |ff««vil, 
El Rouss«itt fut VautflHT 4'-^% •! ^ /W»^ 

Don prtfcicn 4tf Cîal« sâf e ^iloMlpble , 
Bian solide et pafl*1l, «barma de mat^okiiSff 
Rend» à.nietf s»tisDoate J««i} éiièi«(8; ^ 
Bf Éd^-MOi mdn èrte el «Mb âati»%& 
Mon bcdhtar sm^bten aurrugc 
Que me. Hrt #èlra Vortutiw ? 
Pour mon c^Biiir il faut dattif|ia|jk,: 
En m*apprenant l'art d*ètre sage, 
Enseîene-moi. Tart d*ètre heureux,. , 
Contre la lan|;ueur qui m^oppr^^l, 
Hâte-toi de me secourir..../ 
Q rabonf tu ne^peux que montrer ma Caiblesseï 
La montrer,- est-ce la guéiir? , 
..^1 jiç le Aps, tif n'es qu|une chim^f ^ . 
Un vide ^Hroentd^ qos cœUBSi 
Sous. tf>if jD^m , dans tos^ 499,rtuairei^ 
NcHAS u*enc9n|Ji]^, que nos erreurs. 

: Pte te Père Vsiv^iiim DiVVGADQS t 

Noto. CbtMr éSëgf^^'a été covrroimécf à r:/^cédëtnîe de» 
Jeux Floraux. Lfe** {)eré VetiSnce est Fauteur de* vere 
intërés page 46» tome lîj tie ce i^ecueîL 
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HISTOIRE 

DU PREMIER SULTAN IVRE. 

Le premier Sultan qui se soit enivré de vin est Amurat 
IV. L'occasion qui l'y porta , et le goût qu'il prit ensuite 
pour cette liqueur , méritent d'être remarqués. Etant à 
se promener un jour sur la place publique , plaisir que 
tous les sultans se donnent sous un habit qui les dé- 
guise j il rencontra un homme du peuple nommé Bëcrî 
Mustapha, si ivre qu'il chancelait en marchant. Ce spec- 
tacle étant nouveau pour lui , il demanda ce que c'était 
à ses gens. On lui dit que c'était un homme ivre , et 
tandis qu'il se faisait expliquer comment on le devenait , 
Bécri Mustapha le voyant arrêté , sans le connaître , lui 
ordonna avec des termes énergiques de passer son chemin. 
Amurat surpris de cette hardiesse ne put s'empécher de 
lui répondre : sais-tu , misérable y que je suis le Sultan? 
£t moi 9 répondit le Turc , je suis Bécri Mustapha. Si tu 
veux me vendre Constantinople , )e l'achète : tu seras 
alors Mustapha et je serai Sultan. La surprise d^ Amurat 
augmentant, il lui demanda avec quoi il prétendait 
acheter Constaniinople. Ne raisonne pas , lui dit l'ivro- 
gne , car je t'achèterai aussi , toi qui n'est que le 61s d'une 
esclave. (i)Ce dialogue parut si extraordinaire au grand- 
seigneur , qu'apprenant en même tems que dans peu 
d'heures la raison reviendrait à Bécri , il le fit porter 

(i) On sait que les sultans naiss«nt des esclaves du sérail. 
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idans son palais pour observer ce qui lui resterait de ce 
transport , et ce qu'il penserait lui-même de tout ce qu^H 
rappellerait à sa mémoire. Quelques heures s'étant pas- 
sées, Bëcri Mustapha qu^on avait laissé dormir dans une 
chambre dorée , se réveille et marque beaucoup d'admi- 
ration de Tétat où il se trouve. On lui raconte son aven- 
ture et la promesse qu'il a faite au sultan. Il tonabe 
dans une mortelle frajeur , et n'ignorant point le ca- 
ractère cruel d^Amurat , il se croit au moment de son 
sup^ilice. Cependant a^Hint rappelé toute sa -présence 
d'esprit pour chercher quelque moyen d'éviter la mort , 
il pread le parti de feindre qu'il est déjà mourant de 
frayeur, et que si on ne lui donne du yin pour se rani- 
mer , il se connaît ai bien qu^il est sûr d'expirer bien- 
tôt. Ses gardes qui craignirent en effet qu'il ne mourût 
avant que d'être 'présenté à l'empereur , lui font appor- 
ter une bouteille de vin dont il ne feint d'avaler quel- 
ques gouttes que pour avoir occasion de la garder sous son 
habit. On le mène peu après devant l'empereur , qui lui 
rappelant ses offres , exige absolument qu'il lui paie le 
prix de Constantinople comme il s^j était engagé. Le 
pauvre turc tira sa bouteille : O ! empereur/ ré|iondit-ily 
voilà ce qui m^aurait fait acheter hier Constantinople ; 
et si vous possédiez les richesses dont je jouissais alors ^ 
vous les croiriez préférables à la monarchie de l'Univers*- 
Amurat lui demandant comment cela se pouvait faire : 
Il n'est question, lui dit Tivrogne, que d'avaler cette 
divine liqueur. L'empereur voulant en goûter par cu- 
riosité en but un grand coup , et l'effet en fut très- 
prompt dans une tête qui n'avait jamais senti les vapeurs 
du vin. ^QXl tiumeur devint si gaie, et tous ses sens se 
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livrèrent tellement à la joie quUl crut sentir que tons les 
. charmes de sa couronne n'égalaient point ceux de sa si- 
tuation. Il continua de boire. Mais Tivresse ayant suivi 
de près, il tomba dans un profond sommeil, dont il ne 
revint qu'avec un violent mal de téte^ La douleur de ce 
nouvel état lui fit oublier le plaisir qu'il avait goûté. Il 
fit venir Bécri Mustapha , dont il se plaignit avec beau- 
coup d'emportement. Celui-ci , à qui l'expérience don- 
nait bien des lumières , engagea sa vie qu'il guérirait sur 
le champ Amurat, et ne lui offrh point d'autre remède 
que de recommencer à boire du vin. Le sultan y con- 
sentit. Sa joie revint, et son mal fut aussitôt dissipé. 11 
fut si charmé de cette découverte que non seulement il 
en fit usage le reste de sa vie , dont il ne passa point un 
seul jour sans s'enivrer ; mais qu'ayant fait^.Bécri Mus- 
tapha son conseiller privé, il Teut toujours auprès de sa 
personne pour boire avec lui. A $a n»ort il le fit enterrer 
avec beaucoup de pompe dans un cabaret , au milieu des 
tonneaux, et il déclara dans la suite qu'il n'avait pas vécu 
heureux un seul jour depuis qu'il ^vait per4u cet habilà 
maître et ce fidèle conseiller. 



LA ROSE,, 
ODE A z;bphe. 



Déjà dans le sein d'Amphîtrîte 
L*aitre du jour s« pr^cipite^ 
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Entoure de nuages d*or : 
Les derniers pas de sa carri&re 
Jettent des restes de lumière , 
pont r Olympe jouit encor. 

Cependant l'humideros^e 
'Bafraicbit la terre erabrâsëe; 
Ze'phir voltige aux bords des eaux; 
£t , s*^evant du sein des plaines , 
Déjà les Tapeurs incertaines 
Blanchissent le front des coteaux, 

Vesper s*avance , it ta répandre 
Cette clarté mobile et tendre , 
Qui semble caresser les yeux. 
Bîrpbé, c'est rbeure du mystère, 
Viens goûter le frais solitaire 
De nos bosquets délicieux. 

Viens Voir cette rose adorée , 
Que Flore même avait parée 
Des rayons les plus éclatans : 
L*aurore aimait à lui sourire, 
£t semblait Jui donner Tempir^ 
Pes autres filles du printems. 

Alors de sa rob<B brillante 
Tu TÎs la pourpre étincellante 
S'embeIKr des feux du soleil , 
Et les zépbirs les plus volages 
r«er leurs folâtres hommages 
Ahx fied^de son trône Tern^çil. 
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Fière, et dédaignant leur congèle | 
Sans cesse elle mirait sa tète 
Dans la glace errante des eaux, 
Et le cristal de nos fontaines 
Promettait encore à ses chaînes 
Une feule d'amans noureauz. 

Dieux! que cette fose est changée! 
Amour, que ta flamme est vengée! 
Quels traits! quelle ohscure pâleur! 
Aux miroirs de Tonde ingénue 
Elle-même s'est méconnue , 
£t Tonde rit de sa douleur. 

V-' 

Plus d'amans : Tingrate en soupire; 
Sa pourpre et son orgueil expire; 
Une parque en a triomphé : 
L'ombre éteint cette beauté vaine 
Dont l'éclat ne cédait qu'à peine 
A Téclat même de Zirphé. 

O Zirphé, rose que j'adore. 
Jouis des plaisirs de l'aurore , 
N'attends pas les ombres du soir : 
Rien n'enchaîne le Tems volage; 
Préviens la fuite du bel âge, 
Et les insultes du miroir. 

Par M. Lebhun. 



i 



Digitized 



by Google 



( a8a ) 

ANECDOTE 

CONCERNANT LE FAMEUX LOCKE. 

Ce philosophe cëlèbre avait contracté, àhs son en- 
fance f une amitié particulière avec un jeune homme qui 
demeurait dans son voisinage. Mais la faveur dont il jouit 
dans la suite auprès des personnes en place excita la ja- 
lousie de son ami. C^est pourquoi celui-ci entreprît cFe 
le supplanter , en découvrant à ses protecteurs quelques 
secrets particuliers qui lui avaient été confiés. Cette in- 
dignité ne lui ayant pas réussi , il disparut brusquement, 
et enleva à Locke une somme d'argent, quoiqu'il si!it que 
ce vol jetterait son ami dans de grandi embarras. Notre 
philosophe fut extrêmement touché'de cette perfidie ; et 
ajant appris en ra^me>tems par quelles basses intrigues 
ce malheureux arait essayé de le perdre*, rien n^égala sa 
surprise. 11 rétablit néanmoins ses afTafres ; les avanr 
tages que son mérite lui procura le mirent brentôt en 
état d'oublier cette injure. 

Un matin qu'il était à déjeûner on lui vînt dire qu'un 
homme en fort mauvais équipage voulait, avoir l'honneur 
de lui parler. Locke ordonna à l'instant qu'on le fit en- 
trer. Quel fut son étQnnerarnt quand il reconnut son 
ancien ami réduit à la plus affreuse misère par une suite 
de ses désordres, et qui venait implorer son secours et 
lui demander pardon. Le philosophe le regarda quelque 
tems sans rien dire. EajUi^tiraxU UP billet de cinquante 
livres , il le lui présenta , en lui adressant ces paroles : 
Quoiçue je vous pardonne sincèrement votre conduite 
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àmon égard, je ne dois^pas cependant ifous mettre dantle 
cas de me faire une seconde trahison. Prenez cette ba-^ 
gatelle que je vous donne , non comme une marque de 
mon premief^ attachement pour vous , maïs pour vous se^ 
courir dans la circonstance présente , sahs que je veuille 
me rappeler combien peu vous le mérite^. Point de ré-- 
pîique^ il m'est impossible de ^us rendre mon estime^ 
et apprenez que V amitié^ unejois offensée , est pour ja- 
inais perdue. 



LE RETOUR DE LATULIPE , 

APRES VINGT ANS D'ABSENCE, 
Chanson. 

1AÏUI.IPE. 

l^pÀft dans ton galetas, 
Cataud , ton cher Latulipe ; 
^aU, tu ne me réponds pas, 
|i^s2 qu*as-4u fait de ma pipe ? 

C A T A IT », • 

>AIle est en bringue, ma foi; 
J'ons bien autre chose de toî. (Bis.) 

Tu kâssb dans mon giron , 
£d partasC ppiir la Rodiellesy 
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Un joH petit poupon 

Que î*aî nourri de mes mamelles» 

Il sera bien ébobi 

De Toir à sa mère un mart 

I.A.TULIPE. 

Ce n*est pas moi qui Ta fait; 

Tu .a*en conte, ma mignone; 

Va, i*ai rutile ballet, 

J*ai trop ménage ta panoone^ 

Conte tes amphigouris 

A la milice de Paris. 

C A. T ▲ U D. 

Quoi ! d'une fille d'honneur 
Voilà donc la récompense ; 
Non , tu n'es qu'un suborneur : 
Ah ! si i'arais eu la doutance , 
J'en aurab fait , tatigoi , • 
Le fils d'un biau garde du roi. 

Un monsieur tout galonné » 
( Peut-être avait-il carrosse ), 
Venant , pour me tastonner , 
Aux Porcherons, dans une noce; 
Je ly campis , toi présent , 
Sur la face , Un moule de gaint. 

Mon fils a partout le pas 
Pour la taille et la figure ; 
Son parrain ( le gros Thomas ) 
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N*esl ptt èé pas belle cttêolure i 
Ce n*eét pas tout; pour reprit. 
Tu vas¥oir cdniflie il e«t gefiti. 

Il lit comme un procureur; 
De plus , il sait iVcrlture ; 
Il chante en roapier d*acteur, 
l^t dftnse comme une peinture. 
En maitresy depuis qutnae ans^ 
Faut qu'il m^en ait coulé vingt francs. 

, Pes maris , e*eàt la terfeor ; 
Des femmes , c*«tt i'e^tfràncr ; 
De l'amour il sait par cœur 
{«es détours et la manigance; 
Enfin, il est bon à tout» 
Il a sârvi ches la Carton (i) 

Quoi ! ta maîtresse aux abob ; 
ï>ï'émouve point ta nature f 
Si tu n^as pîquié de moi , 
Pi'enâs-èn de ta progéniture. 

. : h A T V h I r n^ 

J^(on, adieu caquet bon bec, 

Tu garderas ton paquet. ( // so/f. ) 

■ f ^ 

c A t A U ï) , seule* 

Amour! trop rode à mon dadr^' 
As-tli bien bourlé oia vie l 

(0 FapMvse estréinetle^ç. 
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Iioîn d*m piifide trovpeur» 
On gagerait que Ton l'oaUU; . 
Mai» quand {e le reroyont, 
Toiu du plaisir îiu<]ii*au talott. 

'MarmU. 

Vous, nircluaidef de sargaîauz. 
Et TOUS, belles écosseuses, 
Gardea-^ous de ces farauds 
Qu*ont la mine si doucereuse; 
On s*ëgare , on s*ëbarlu , 
El Ja tète emporta le €a« 



LE MARIAGE MANQUÉ, 

L'Amour est ingénieux .pour rëassir dans ses entre- 
prises ; mais il n^est pas toujours heureux dans les 
moyens quUl choisit pour parvenir à ce qu^il souhaite t 
et on en demeurera d'accord, quand on saura Taventure 
suÎTante. 

Un caralier ,. tout plein de mërite , fut appelé faux 
quelques afîairef assez importantes dfins une des princw 
pales villes du royaume. Il y passa quelque tems; et 
comme il av^it des manières très-polies , et tout Tagré- 
ment d'esprit qu'on peut souhaiter, il ne lui fut pas fort 
difficile -de trouver accès chez toutes les dames. Les 
plus fières le recevaient avec toutes les* marques dVstime 
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qiili eft pi^ttTait ésjpërer ; mais il s*altac}ia sùrtott k Voif 
une aimable Tente , qui , qnoîqu'âgëe de plus de trente 
ans ) avait certains traits qui la faisaient paraître fort 
jeune. Elle était TÎTè, enjouée , et avait je ne'sais quoi 
de piquant qui la faisait rechercher de tout le monde. Le 
cavalier la trouva fort à son gré. Il avait fort peu de 
bien, et s'il eût pu l'engager à l'épouser, c'était uii 
parti avantageux qui Taurait accommodé. Ainsi , il em-* 
pioja tous ses soins à se mettre bien dans son espril*'| 
nais ce n'était pas assez; il fallait se mettre bien dana 
ton cœur, ce qui n^étaît pas aisé. Depuis huit ou dix 
années de veuvage, elle n^avait point voulu se remari er^ 
et il lui semblait que rien n'était préférable au plaisir 
de se voir libre , et de- pouvoir soutenir sans embarras 
ks dépenses convenables aux personnes qui ont quel-* 
que rang. Cependant le cavalier fut ^persuadé , qu'en 
se rendant extrêmement assidu, il l'accoutumerait si 
bien au plaisir qu'elle prenait à le voir que , ne pouvant 
plus y renoncer y elle serait' obligée de l'arrêter par le 
mariage. Ainsi, lorsque ses affaires furent terminées, il 
De voulut point quitter la partie , et demeura dans là 
laénife ville jusqu'à ce qu'il eût vu déterminément'ce 
qu'il pourrait obtenir de l'aimable veuve. Insensible-* 
ment il en était devenu fort amoureuf , et il ne lui £ât 
pas difficile de s'apercevoir avec le tems qu'il n'en était 
pas haï. Comme il avait de l'esprit , et qu'il savait tour-** 
ner finement les choses, quoiqu'il lui eût avoué plat 
d'une fois qu'il n'était pas riche , il ne laissa pas de lai 
témoigner adroitement qu'il n'avait point de bonheur k 
espérer, s'il ne passait savie avec elle'; à quoi il ajoutait 
quelquefois , qu'elle pourrait plus mal faire que de le 
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ciioisif prc^férdlilemeiit à d'autres amané, ^ui tie éA^ 
chaient poiat leurs prétentions. EUe répoudait en plai-^ 
•autant que, s^il était bien de ses amis, il ne voudrait 
pas lui conseiller de renoncer au teuvage , n'j ayant 
|)oint dVtat plus Keureux ^ ni plus agréable pour unii 
iemxne qui avait de quoi se passer de fout le raondé. Le 
cayalier était obligé d'en convenir ; if ais en même te^is 
il lui opposait qu'il jr atait fort peu de xnaris qui d^meu- 
rassept amans , comme il Tassurait de Tâtre toute sa vie ^ 
et qu'un avantage si particulier méritait bien qu^Alle 
j fit att<entJQn. U la mettait sur cette matière le plus 
couvent qu'il pou^iiit ; et enfin « la prière qull tui ^t 
de lui expliquer ses Trais sentimeDS étant devenue fort 
sérieuse , elle lui dit qu'elle Testimait « et mâmti l'aimait 
Asses pour vouloir* bien se résoudre f en sa faveur > k 
changt r le dessein qu''elle avait {ait de vivre toujours 
tndépend/»nte et mfrftresae d'elle-même ; mais quç je 
ipariage qu'il lui proposait devant Teqgage^iuna double 
4épense , qu'elle ne pouvait soutenir ^euXe , «lie ^7 cm-' 
pcnlirait que quand il pourrait lui faire voir que son bieii 
Montait à cinquante mille écus. 

' La dame , qui avait cru se tirer par^là d'affaire, parce 
quMle était instruite du peu de fortune du cavalier , se 
treuva embarrassée de ce qu'il paraissait être content^ 
pourvu qu*elle iVssurftt que quand U serait en po^es^on 
de .cette somme elle lui tiendrait parole* il ^e U quitta^ 
pMir revenir à Paris , qu'après qu'il en eut ref #: cf |t^ 
Àssurauce. il s'éfati mis, 90us main^ d'une aCfaire où il j 
Avait beaucoup à gagner ,. et à.^n ai*riyée il la trouvai en 
{tirtbon élat ; vais il fallait trois qu quatre Années pout 
bl consommer » ice qui para^is^t ^n long terme à son 
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âliiOTir. Il confa II un ami k qtii il ne eachéît rien , Ten-^ 
gagement qu'il ÀTaitjavec la Teuve ; et cet ami, voyant 
son impatience potir yenir à bout de ses desseins , lui 
dit qu'il jsavait une Voie plus courte §t plus certaine 
pour lui faire avoir cent mille franco : c'était le prix 
qu'unis vieille voulait hiettre à un mari, pourvu qu'il 
fût de son goût ^ et le parti pouvait convenir d'autant 
plus au tavâlier , qu'outre qu'elle était d'une santé fort 
infirme, et d'un âge à ne vivre pas encore long-tcms^ 
elle voulait tenir la chose secrète^ et y trouver un nou« 
vel attrait pai^ le mjstère. Elle avait certaines extra- 
vagances d'humfeur dont il fallait qu'il s'accommodât, et 
qui étaient fort connues ; mais.il n'en fut point épou-^ 
vanté , et la certitude d'avoir du bien pour être en état 
d'épouser l'aimable veuVe^ prévalant sur toutes choses , il 
se montra tout prêt de conclure^ s'il y avait apparence 
qu'il fût bientôt retiré de l'esclavage où il voulait bien 
se mettre. Son ami s'étant chargé du succès du mariage» 
prit un joiir avec la vieille pour leur entrevue. Le cava^ 
lier plut ; les cent mille francs lui furent comptés ; et 
en peu de jours l'affaire fut terminée. Jamais on n'eut 
plus de soin de bien garder un secret. Les visites du 
nouveau mari furent réglées ,. et on souhaita qu'elles 
fussent rares. Le cavalier, qui en éjait fort content, en 
feignit quelque chagrin pour mieux gagner Tesprit de 
la vieille. £lle lui parut en fort .peu de tenis une des 
plus ridicules personnes dont il eût jamais entendu 
parler. Cependant fa complaisance à louer ses défaiits 
le rendit digne de ses libéralités^, et en six mois elles 
allèrent si loin , qu'il écrivit à la veuve qu'il pourrait ] 
bientôt remplir la condition qu'elle avait voulu exiger 
IL ,9 
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de loi pour le ménage. La dame lui répondit que sa 
fortune lui semblait sî prompte , qu^elle avait peine à 
n^en pas douter : qu^ii la trouverait toujours dans la 
résolution d^exécuter sa promesse ; mais qu'elle ne pou- 
tait lui déguiser qu^un pressentiment secret lui faisait 
croire qu'il n'aurait jamais d'autre nom pour lelle que 
celui de son ami. 

Le cavalier se chagrina de cette réponse , et la prit 
pour un présage de ce que la vieille devait vivre si long- 
tems, que la parole qu'ils s'étaient donnée demeure- 
rait sans effet ; mais ce chagrin ne lui dura gu^re , car 
fille mourut un mois après. Elle était dans une telle 
réputation.de folie , et la méritait à si bon titre , que par 
le conseil de son ami il se dispensa de prendre le deuil , 
pour ne^pas avoir lé honte de déclarer qu^elle était sa 
femme. Sonr amour impatient le fit voler vers la veuve , 
qui le reçut de la manière du monde la plus obligeante. 
Elle le félicita sur le bien qu'il avait trouvé mojen d'ac- 
quérir si promptement, et l'assura que quand la fortune 
Fauraît moins favorisé , la succession d'une parente 
qu'elle avait à recueillir, venait de la mettre en état de 
Tépouser pour son seul mérite ^ et qu'elle n'avait plus 
rien à examiner de ce côté -là. Le cavalier ressentit 
toute la joie qu'il devait avoir d^une assurance si tendre ; 
et comme la veuve devait aller à Paris au premier jour 
pour cette succession , il la conjura de ne point partir 
que leurs affaires ne fussent finies. Les instances qu'il 
lui fit , obtinrent ce qu'il souhaitait avec tant d'ardeur. 
Elle fit dresser les articles dont il la laissa Ja maîtresse ; 
et sur ce qu'elle attribuait à la force de l'étoile le pou- 
voir qu'il avait eu de la faire consentir à un second ma- 
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riagè, zfths le refus qu^ie avait fait de pla&îeurs partis 
avantageux , il kiî dit que de son côté il s'était résolu 
pour Tacquérir à faire une chose qui avaî^ été pour lui 
la peine la plus ctuelle. Là-dessus, il lui fit Thistoire de 
son mariage. La veuve voulut savoir le nom de la vioillef 
et dès qu'elle lentendit prononcer , elle rougit tout 
d'un coup , garda un peu de tems le silence , et lui dit 
ensuite que son pressentiment avait été véritable ; qu'il 
ne serait jamais que son ami. Cette vieille était sa m^re. 
Comnie oii l'avait vue toujours sujette à des visions iort 
extravagantes, la veuve, qui étant fille avait été élevée 
dans un couvent , d'où son mari Tairait jmenée en pro- 
vince aussitôt après leur mariage, s'était fait la m^me 
honte de faire connaître qu'elle fôt sa fille , que le 
cavalier témoignait s'en faire de s'avouer pour son mari. 
Ainsi depuis plus de quinze années, elles n'avaient eu 
, aucune correspondance ; et c'était sous le nom d'une pa«* 
^ rente, que la veuve avait trouvé à propos de lui dif 
qu'une- importante succession lui venait d'échoir. 

11 est impossible d'exprimer la. douleur du cavalier, 
ijtii avait mis un obstacle invincible à son bonheur, par 
la même voie qui devait le rendre indubitable. Les plus 
fortes protestations que lui fit la veuve d'une amitié 
éternelle, tendre, sincère et pleine de confiance, ne le 
consolèrent point d'un bien qu'il perdait par le seul 
empressement qu'il avait eu de le posséder ; et ses re- 
grets convainquirent aisément la dame qu'on ne la 
pouvait aimer avec plus d'attachement* . . 



»Ô- 



Digitized 



by Google 



( ^92 ) 

MADRIGAL. 

Dout>Ies grilles à gros clouSf 
Triples portes, forts Tcrrouz, 
Aux âmes Traiment mëchante» 
Vous repri^sentex Tenfer; 
Mais aux âmes innocentes 
.y ont ii*étes que du bcis, des pierres et du fer. 

Pelisson. 



ANECDOTE- 

Jean-Pierre Camus ^ ëvéque de Bellàj , ëtait un pf^ 
. la( plein d'activité et de zèle pour o'përer tout le bi^ 
possible. Il avait 8ur*tout à .coeur de reformer roisiveté 
'et les sentimens relâcbës de quelques religieux. Le car- 
dinal de Richelieu se crut oblige de modérer Tardeur 
avec laquelle il les poursuivait : il lui dît même un 
jour , à cette occasion : « Je ne connais en vous d'autre . 
« 4^faut que cet horrible acharnement que vous avez 
» contre les moines ; et y sans cela , je vous canonise- 
» rais. Plût à Dieu , lui répartit le pieux évéque , 
» que cela pût arriver ! nous aurions Tun et l'autre 
» ce que nous souhaitons : vous seriez pape , et je se- 
1^ rais saint, » . 
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VERS A MADAME DE LA M***, 

Qui^ à vingt "trois anSj se plaignait de vîeiUiré 

Vous Toyez s*enfuir vos yin^ ans, 

Et totrc plainte est inutile ; 

Ayes^yous donc cru que le Tems, 

A yos loîx esclaye docile , 

Vous obëît comme l'Amour? 

Voules-yous d'une main habile 

Couper quatre ailes en un jour? 

Belle et malBeureuse Glycère, . . 

Je partage yotre douleur; 

Vous yieillissez, la chose est claire : 

Le temps n'est plus où dans Cythëre 

De l'Amour on yous crut la sœur. 

Et yous passeriez pour sa mère. 

Mais con oléz-yous; l'amitië. 
Qui chérit les yieux baptistaires , 
Veut bien encore ayoir pitié 
D'un cœur qu'elle n'attendait guèret. 
Tous ses charmes sont des yertu&; 
Indulgente , douce et paisible , 
^ Autant que son frère , sensible , 

Elle a la bdnne foi de plus; 
Jaigais on ne la vit friponne \ 
!L«iyrez-lui yotre cœur; un jour, 
L'Amitié, si juste et si bonne, 
Qui ne prend le bien de personnel 
le fendra saps'doute à l'Amour. 

Par M. DE Choict* 
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ÉVÉNEMENT 

ARRIVÉ A LONDRES, A UN PEINTRE. 

Dans le cordage d'un vaisseau 9 on distingue, en an'^ 
glals, S0U3 le nom de peintre ^ certain cableau qui sert à 
amarrer un bateau au bord du vaissseau dont il dépend. 
Un jour, un peintre étant occupé 4 barbouiller la 
figure des éperons d'un bâtiment mouillé près de la tour 
de Londres, le commandant, qui ▼enait l'aborder dans 
la chaloupe, cria au mousse : Jette U peintre à Veau. Le 
mousse , ne connaissant point encore cette espèce de 
cordage , courut au peintre , qui avait déjà le corps à 
moitié hors du bâtiment, et le précipita dans la mer. Le 
capitaine, ne voyant point tomber de son côté le.cordage, 
se mit â crier après le mousse, en jurant : Jette donc h 
peintre, Lh! je l'ai jeté, repartit l'autre, avec son pot et 
sa brosse. Le capitaine songea heureusement que ce 
pouvait être son ouvrier, et le fit repécher sur-Ie- 
champ. 



ÉPIGRAMME. 

Ecoute, amant triste et jalouip 
Ce que je te conseille-: 

Tu n'aimes pas tant les yeux doux 
Q ue i'aime ma hau teille ; 

Ainsi que je la traite, apprends 
A traiter ta bergère ; 
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it la quitte dès ^e je sens 
Qu'elle devient lé|{ère. 



BAIL DU CŒUR DE CLORIS (i). 

Pardevaiit les notaires, garde*notes Ja roi'Cupîdony 
^ notre sire, dans toute Tëtendae de Fempire amoareux, 
sonssignés ; fut présente la belle Cloris , bourgeoise de 
la ville de Cypre, demeurante rue et proche du temple 
d'Adonis 9 laquelle a, par ces présentes , bâillé et dé- 
laissé, à titre de lojer, t>romis faire jouir et garantir de 
tous troubles et empéchemens, k l'amoureux Daphnis , 
aussi bourgeois de ladite ville de Cjpre , demeurant rue 
et proche du temple de Vénus, à ce présent et aceeptant, 
un cœur à elle appartenant par rétrocession qui lui en a 
été faite* par l'inconstant Htlas, son époux, par acte 
passé pardevant le Dégoût et le Mépris, notaires en la 
ville de Saint-Léger, sur 1 Eu ripe , du quel acte ( fait 
double eptre les parties ) n'a été laissé aucune minute , 
du consentement d'icelles.. Le présent bail dudit cœur 
fait audit Daphisavec toutes ses appartenances, circons- 
tances et dépendances , savoir : 

Deux beaux yeux, dont le cœur anime d*un ftu pur 
L*étincelaiit crystal, le transparent axurf 



(i) On a mis cette pièce moins à cause de son originalitë, que 
pour faire connaîtra le foii des Scuderi et de Tk^tel de Ram«- 
liouillet. 
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Oà des divers obfets que forme la nature, 

On peut voir en petrt Ta naïve peinture; 

Où, tout voilé qu'il est, le cœur, sans y penser^ 

Se peint fidèlement, et ne peut sVfîacer; 

Où Ton peut découvrir, à travers de la flamme, 

Un amour recelé jusques au fond d'une 4me; 

Enfin , où les amans, curieux de leur sort, 

Trouvent toujours écrite ou leur vie où leur mort, 

Lisent le jour fatal aux grandes entreprises, *, 

Yi le moment heureux pour ei| venir aux prises. 

. Lesquels deux beaux jeux , ladite Clopîs sera tenue 
d^arréter , en sorte qu'ils ne s'égarent plus sur Içs différ 
l*ens objets ; qu'ils veillent sans cesse à la sûreté du cœur, 
et qu'ils ne servent qu'aux usages que ledit Daphnis en 
prétend faire. Sera tenue pareillement ladite bailleresse 
^e mettre de bons contrevents en dehors pour servir à^ 
défenses contre les voleurs. 

La modestie et la pudeur 
Servent de contrevents a^x fenêtres du coeur; 

Et Cloris sVst assujétie 
( Sans préjudiçier pourtant à spn amour ) 
D'opposer aux voleurs, et de nuit «t de jour, 

La pudeur et la modestie. 

Ces beaux yeux , en public toujours si retenus , 
En secret pour Daphnis perdront leur retenue, 

Ils voiront les Amours tout nus. 

Et a volupté toute nue. 
Ils sauront exciter les amoureux dçsirs, 
fis sa^uront ménager les amoureux plaisir^, 
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Ils marqneroDt de la nature 
Les plus teadres mouyemeus; 
£t ces bieidieareux moment. 
Qui payent avec tant d*usnre 
Les mauvais jours des amans. 

Plus, deux petites oreilles, bien ourlées et rebordéea, 
qui servent au cœur de conduit et de passage pour U9 
cajoleries, les fleurettes , les déclarations d'amour, les 
protestations de fidélité, les soiipirs, les plaintes, les 
prières , et pour tous les autres divertisseinens de cette 
nature , à quoi il s'occupe, S'oblige ladite Cloris de les 
fermer, condamner du côté du miïu vais. vent , en sorte 
que ledit preneur n'en puisse être endqmmagé. 

Qu'ainsi la méfiance , et Tenvie, et la haîiie, 
Bencontrent en tout tems ce passage fermi^, 

De crainte que, par leur haleine, 

Le cœur ne soit envenime ; 
Que Dapbnîs, affranchi de ces mortelles pestes, 
Ne se sente jafnais de leurs souffles funestes; 
Que Cloris des jaloux, méprisant le dépit. 

Fasse ses oreilles au bruit ; 
Que leurs plaintes en Tair toujours évaporées, 

Se dissipent en s*élevant , . • 
JEt qu'ils grondent enfin à ees portes sacrées, 
Sans que le cœur en ait 1^ mpindre veat. 



Plu^, 



Une bouche fraiche et véMUeHle, 
Qui sert au cœur de truchement^ 
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Pour s'expliquer prëcis^maot 

Sur ce qu'il reçoit par Toreille; 

Une bouche où la volupté, 
' Cette reine des. coeurs flatteuse et délicate ^ 
Accorde la douceur avec la majesté, 
Et règne mollement sur un lit d'écarlate; 
Une bouche où Zéphir répand Tesprit des fleurs, 

Où TAmour, avec ces trois sœurs, 

Folâtre sur un tas de roses. 

Et, désarmé du trait fatal, 

Entre deux lèvres demi-closes, 

S'amuse d'un dard de corail. 

Et parce qae ladîl« bouche serrait ci^devant d^ua 
passage eomnran à Fartifice et à la dissimulation , au 
compliment et à la flatterie, qui logent sur le derrière 
dudit cœur , dans un appartement dëtacihé d*icelui ; il a 
été convenu que ledit cœur demeurerait âTIranchi de 
cette servitude, sauf à ladite Cloris à dédommager les* 
dits hôtes comme elle avisera. S'oblige aussi ladite bail- 
leresse de donner.de la pente dans ledit passage, pour 
faire écouler toutes les ordures et les immondices qui 
pourraient se former dans ledit cœur, comme les dé- 
pits, les chagrins , les soupçons , Les dégoûtai et les ten- 
tations nouvelles* 

' Qtie ces excrémens de 1* Amour, 
N*infectent jamais son séjour; 
Qu*ils ne croupissent point, qu*ils coulent à leur aise; 
Et que, par ce canal secret, 
1^0 c<Bur se tienne toujours a«t« 

El. m ^r^ poiat 4'faM pNadtiMk 
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pins , 

peux beai|x bras, que le cœur, par des liens cacbés» 

Tient i son service attachas , 
Et qui, pour écarter les maux qui se pri^eutent. 

Pour saiûr les biens qui le tentent , 

Sont incessamment dépêchés. 

Ladite Cloris ayant déclare que lesdltâ bras n'avaient 
cervi jusqu'à présent qu'à défendre Tapproche aux in&o- 
leos et aux importuns, qui tranchent des petlls-maitres, 
et qui font profession de l'amour entreprenant et de 
Famour brusque ; il a été convenu qu''outre ces fonctions, 
dans lesquelles elle s'oblige de les entretenir , elle les 
rendra souples , et propres à servir à l'amour tendre et 
caressant , que ledit Daphnis prétend loger avec lui 
dans ledit cœur.: et commQ le cœur qu'oqçqp^ cet annour 
fait , p^r Teutremise de^ bras, la plus grande partie de 
ces affaires les plus touchantes, et que, 

Par la vigilance étemelle, 
Par Tunion forte /et fidèle 
De ces ministres pleins de zMe, 
Brûlant d^amour, gros de désirs, 
Et , las de perdre des soupirs , 
|1 semble voler aux plaisirs, 
. Et se fondre avec ce qu*il aime , 
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Ladite Clorts consent , pour gagner dn tems, et ponr 
plus grande facilité , que ledit Daphnis mette lui-même 
ces beaux bras en état de rendre tout le service doftt il 
aura besoin , promettant d'agréet^ tout ce qui pour cela 
aura été fait pour ledit sieur preneur, même de le lui 
allouer '| et lui en tenir compte sur le prix du présent 
baiU 

Plus, deux globes plos blancs que la neige nouvelle , 

Aux c6tés du cœur flanqués, 

Où les pèles «ont marqués, 
. D'une framboise étemelle; 
Ces globes, dont le cœur est le preipier mobile , 
Servent à découvrir tes divers mouvemens. 

Quiconque en amour est habile» 

Sait par eux le sort des amans ; 
Par Télévation de leur habile p61e » 
Le progrès du voyage où Ton s* est embarqué» 

A qui sait cartes et boussole. 

Est »aae% nettement marqué; 



Sûr de sa route nuit et jour, 
Il De consulte plus d*etoilçs , 
£t, mettant au vent toutes voiles. 
Il entre heureusement, et mouille au port d* Amour. 

Ladite bailleresse a promis et proniet de tenir lesdita 
globes clos et couverts , et de les mettre , par de bonnes 
barrières, hors d'atteinte , en sorle que les passans et Us 
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enrîpux ne soient pas en pouvoir de les toucher et de 
les âétrîr. 



L* Amour combat arec chaleur. 
Contre un vieux fantôme d'honneur^ 

Qui s*oppo9e sans cesse au bien de la nature. 

1/ Amour, quand ce combat est trop rude et trop lon^t 

Se rebute souvent, et souvent fait retraite, 

£t jamais il n'obtient de victoire parfaite 
Si le plaisir n*est son second* 



Maïs quand l'Amour. a rois son ennemi par t^rré* 

Toute la dépense n'est rien, 
Il triomphe en prodigue, et met tout en usage. 

Sauf à vivre après de ménage. 

Le prësent bail fait pour le tems de dix années , i^ com- 
mencer du jour des présentes , moyennant 

Grande fidélité, grands soins, et grand amour, . 
Bons services de sa personne , 
Que Daphnb rendra chaque jour, 
Au gré de la belle migoone. 
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£t encor6 à la charge de faire dans ledit cteiit , ap^ 
partenanceSf circonstances et dépendances , toutes me- 
nues réparations , satisfaire aujc charges de ladite ville 
de Cypre , et enfin user de tout en bon père de famille , 
et rendre les lieux, en bon état^ après les dix afinéea 
expirées, sauf à proroger t sMIyéchet; et, pour Texé- 
cution des présentes , lesdites parties ont élu leur domi- 
cile , savoir : ladite bailleresse en la ronison où elle est à 
présent demeurante, en ladite ville de Cjpre, rue 
d*Adonis , auxquels lieux lesdites parties consealent 
que toutes assignations, qui leur seront Vlonnées, soient 
valables, sauf il changer lesdits domiciles quand ils ver- 
ront bon être, en s^avertissant toutefois par un exploit 
fait à propre personne; car ainsi a été accordé ^ promet- 
tant, obligeant, renonçant. 

Fait et passé en Fétude des aotaires, à Cjpre, le 
premier avril iG^o. 

Expédiée double j et n'a été laissé minute « 

Signé , Clohis , Daphnis* 

Le Desib et xb Respect, 
^ Notaires* 
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L'EMBRASEMENT DE LA VILLE DE LONDRES, 
Sonnet. 

Ainsi bnkla fààls cette fameuse Troie , 
Qui n'avait offense ni ses rob ni ses dieux; 
Londres , d*un bout à Tautre est aux flammes en proie. 
Et souffre un même sort qu'elle mërite mieux. 

Le crime qu'elle a fait est un crime odieux, 
A qui jamais d'en-haut la grâce ne s'octroie. 
Le soleil n'a rien tu de » prodigieux , 
Ct îf ne pense pas que l'ayenir le croie. 

L'horreur ne>*en potivait plus long-tems soutenir « 
£t le Ciel, accusé de lenteur à punir. 
Aux yeux de Tunirers enfin se justifie. 

On voit le châtiment par degr& arrÎTë : 
La guerre suit la peste, et le feu purifie 
Ce que toute la mer n'aurait pas bien lavé. 

BSKSKBAOE* 



MADRIGAL. 

Iris , ne croyez pas qu'une flamme nqurelle 
Me fasse ailleurs porter mon choix : 

On peut en yods voyant devenir infidèle ; 
Mab c'est pour la dernière fois. 
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Vie du cardinal passionei. 

Lb cardinal Passionei issu d^une famille 'distinguée; ^ 
naquit à Fossombrone en 1682. A Tàge de treize ans 9 
•on oncle | secr4tai^e du saci'ë collège , fappella à Rome 
où il étudia Péloquence et la philosophie. Il fit ensuite 
de grands progrès dans les sciences , sous la direction 
du père Tommassin , théatin , et celle du célèbre Fon- 
tanini , archevêque d'Ancjre^ Ce dernier , en lyoS ^ 
lui dédia son livre contre le jésuite Germonius , et quel- 
que tems après , la fameuse épître d'Aîcuin à torche-^ 
véque d'Yorck, Cette épitre qui n^avait pas encore été 
imprimée , parut accompagnée d^excellentes riotes cri- 
tiques, dont le cardinal Passionei était Tauteur. Il ne fit 
pas éclater moins d^érudion dans Pédition à^Aulugelle » 
que publia Basnage en 1706. Ce fut dans se teifts^là qu il 
ent|reprit de former une bibliothèque choisie , et de l'en- 
richir de cette quantité de manuscrits précieux qui font 
Tadmiration des connaisseurs. Envoyé à Paris par Clé-» 
ment XI , il resta deux ans dans cette capitale des arts, et 
y perfectionna son goût et ses lumièrej^. Montfàucon « 
Mabillon , Lequien , Daniel ,' Hardouin , ReAaudot , Bi-» 
gnon, Boivin, Touriel, Longuerue, Boileau^ furent 
ceux , d'entre les savans , qu'il 7 fréquenta le plus. De 
France , il passa en Flandres ^ en Hollande , en Angle- 
terre ; il acquit de nouvelles connaissances dans ces 
Yojages. Il demeura quatre ans à la Haye , par ordre du 
Pape ; et, en 171a , il se rendit au congrès d'Utrect. Il 
fut envoyé ensuite à la cour de Turin, pour y terminer 
quelques contestations sufveûue* entre le Saint-Siège et 
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té ivLC ie Savoie. i3e retour à Rome , il fut crëé Caihèi^- 
iingue ; il fut envojë àe là à Bàdéf en 17 13 , et, après 
plusieurs négociations , dont il s'acquitta à la satrsfaction 
du' Saint-Siège , il reViiit à Rome eh 1719» résolu A'j 
fixer son séjour. Mais , à la mort de Clément XI , Inno* 
cent XIII le détermina d'aller en Puisse eti qualité dé 
nonce. Il y donna les plus grandes marques de zèle pour 
la religion catholique ; on en voit des preuves dans un 
livre , qu'il fit imprimer à Rome en 1788 , intitulé : Aeta 
jiposfolicœ Legatîonis Helveticœ, Clément Xlt , monté 
^ur le trône pontifical ^ nomma M. Pàssionéi nonce dû 
Saint-Siège à la cout^ de Vienne, où il prêcha Toraisoa 
funèbre du prînc» Eugène, et ramena dans le sein dé 
l'Eglise le pi^ihce Louis de Virtemberg. Rappelé à Rome 
en 1738, le pape le fit cardinal, secrétaire des brefs, et 
bibliothécaire du Vatican, après la mort du cardinal 
Quirini. Il vécut depuis à RoTh« universellement estimé^ 
surtout des savans de toute l'Europe , avec lesqueb il était 
charmé d^avotr dos relations. Son zèle pour la gloire de la 
religion parut avec éclat dans les procédures faites au 
sujet de la béatification du cardinal Bellarmin^ et du vé* 
nérable Jean de PalafoxrCelles qu'il composa pour BeU 
larmiti viennetit d^étre imprimées à Venise, sous ce titré: 
Voto delV emineniissifno , e te^trehàiisimo sig, cardinale 
Domehico Passionei a nostro signore papa BenedeiioXIf^ 
•nella causa délia beatificatione del veperabîU servo di Dio 
cardinale Roberto Bellarmino. Le cardinal Passionei est 
mort le 5 juillet 1^61 . Son corps a été enterré au monas- 
tère de saint Ëernai^d auk Thermes, dont il était abbé 
commendataire. 

IL 4 ào 
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I 

SCENE 

QUI 8B tXSSZ BUT&E IiA FILLE ET LA HEIil f 
LO&SQU'OH EST A TAB£X , 

Et çu'il est question de chanter. ^ 

I. ▲ M É & s. 

Ma fille, allons, dîtcs-noiu quelque chose. 

LA f I L L E. 

Ponr aujourdiiuî , maman, jen*ose; 
J*ai du rhume dans le gosier (i). 

LA M i B B. 

Allez-Tous' TOUS faire prier « 
£t grimacer à Tordinaire ? 

LA FILLE. 

Mais, mamam , Je ne puu chanter. 

! 

L A M È n £• 

Ah ! la sotte pensionnaire , 
^ Pour toujours m*impatienter! 

(i) Elle tousse. 
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Il A 7 I L X E. 

]PàrdoBnet, mamao, Maïs mon traûbléji 
jLom àe se dissiper, redouble; 

£t plus vous me grondes | 

Pkis voiis.m'iniimidez. 



j. À JM. à 



A £^ 



Que Mrt-îl qu*oii vou^ donne un ttiaitrei^ 
J*aikneraîs autant, sails leçon, 
Jeter l'argent par là fenêtre 1 

X A 9 I L X I. 

Mais je ne sais point de cbansett. 

) 
X A M £ A E. 

JPourqupl faire ainsi la bégueule^ 
li'on vous voit trembler et rougir; 
Et, sitôt que tous êtes seule , . 
Vous crlei , à nous étourdir , 
l'outes les chansons de la ville ; 
four une vt»us en trouvez mille. 



X A F I X X £. 

Si madame (l) , pour m'enhardir^ 
Voulait seulement en dire une , 
Ce^ me ferait gratid plaisir. 
Et i'en poiiri'ais chercber quelqu*uné; 



(i) En montrant une voisiné. 



ao. 
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Il A M À R i. 

Non, ma fille, nous savons tous 
Que madame a la roîz très-belle; 
S*U faut qu*elle chante avant tous^ 
Croyei-Tous briller après elle? 

I. ▲ FILLE. 

Non, maïs je Toudrais rencontrer 
Certain air nouveau, qui commence (x).. 
Ah ! je ne saurais respirerl 

LA M B n B. 

Allons , un peu de complaisance ; 
Je crois que tous ailes pleurer; 
Chantes : Jardins çu^ la nature,»*, 

LA FILLE, 

Fi donc ! il est vieux, il est niai». 

f L A M ik R £. 

£h bien ! dites7notts ces couplet» 
' Qu^on a faits sur Tair d^Epicure» 

LA FILLE. 

Je ne m^en souviendrai jamais.* v 

(i) Elle cherche. 
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A la fin, je perds patience; 
Ma fille , votre procédé 
"Vise trop à Timpertinence : 
Tout le monde en est expéde. 

Il A FILLE. 

Ne TOUS mettes point en colère , 
Maman , ce n*est point par humeur. 

L A M £>.ll £• 

Pourquoi donc ainsi me déplaire? 

LA FILLE. 

Ce n*est que parce que f ai peur; 
Mais disons quelque chose ensemble* 

LA M £ a E. 
£h bien ! j*y consens. 

LA FILLE. 

Ah! je tremble;. 
Mais quel duo choisirons-nous? 

LA :0I £ A £. 

Le choix n*en est pas difficile; 
Je Q*«n sais que deux arec rotu* 
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I. A 7 I II L S, 

|£h bîea 1 dîsotM h Umu MirMi^^ 
I^otts dirons après U Mpuiêm^ 

LA M i K £. 

Mt\ mit y^\^ nioD toa ; 
Za, lût voilà le v6tre : 
Vous f«res 1« desius à Tiulr^. 

X A PILLE. 

Je crains suq|out d'être en défaut 
Sur la quinle ob porte la- note.... 



X A 



M i A E. 



Al1ès-^(Mis faire encor 1^ sotte; 
• Nous répéterons, s'il le faut. 
Faites grâce à la eompagnie. 
Que votre enfantillage ennuie ; 
Ain i mouchez f crachez, toussez,, 
£t, sans raisonner, commencez. 

Duo (i). 

Le beau Mirtile, au foqd de,nos retraites. 
Tend se>s filets pour prendre des oiseaux : 
Où courez-vou^, aveugles que vous êtes? 
Ce ne sont point les pinçons, les fauvettes 



(i) Qui va mal, et qu*on rçconunence tro'is qu quatre (ois. 
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Qn^Sl reut tenir dans ses panneaux; 
C*est aux bergères indiscrètes 
A se méfier de ses réseaux. 

Jci Von reçoit Us complimens de Vassemhlie. 

Fort bien , c'est an mieux, à merreiUe ; 

Elle a de la roix, de l'oreille ; 

Il ne liiî faut plus que du goût. 

De l'usage et de la finesse; 

Avec un peu de hardiesse , 

Elle pourra chanter partout. 

UN CONVIVK. 

Sa Toix neuve, et même enfantine « 
A le timbre et Tâime argentine 
De cellier de la jeune Amould. 

UN SECOND CONVXVB- 

Il faut que Naudé la façonne. 

UN TROISIÈME. 
Moi , je lui donnerais Rochard. 

UN Q^UiiTRlijMtE, ^ 
Moi, J'incfine assez pout Bérard. 

UN CINQUIEME, 
Je connab une autre personne.... 
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UNSIXIEMi; 
prenez un maître italien. 

UN SEPTIEME., 
^h! mon dieu, gardez^vous en bienl 

La mire doit dire ici : 

Messieurs, épargnez , je tous prie , 
Sa jeunesse et sa modestie; 
Vous Yoyez sa timidité. 

Jjû JUle j embarrassée f doit terminer en disant ; 

Excusez, je tous remercie, 
(Vous ayez bien de la bonté, 



LESSONNEURS, 

Epigramme. 

Persécuteurs du genre humain. 
Qui sonnez sans miséricorde, 
Que n'arez-rous au cou la corde 
Que TOUS tenez dans votre main. 
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V I E D'A D D I S O N , 

Secrétaire d^étai sous Georges premier ^ roi d'Angle- 
terre, 

Joseph Addisson naquît ,' en 1673 f dans le boorg 
de Milston , de Lancelot Addison , doyen de Litch- 
field , archidiacre de Coventrj » et de Jeanne Gulston , 
sœur de Guillaume Gulston , ëvêque de Bristol. Le doc- 
teur Naish dirigea ses premières études ; il fut envojë 
ensuite à Salisburj, où il profita des leçons du savant 
Kliis. Il 7 fit connaissance avec le fameux Richard Steele, 
dont il fut ensuite Tami le plus intime. A quinze ans , il 
passa à l'université d'Oxford , où il fut reçu maître'-às- 
arts , et se lia d'amitié avec le célèbre Henri Sacheyerell, 
cet homme qui fit tant de bruit dans la suite. 

Le jeune Addison se forma bientôt un goût exquis par 
le secours de la lecture des anciens. Ses poésies (i) la« 
tines lui acquirent d'abord une certaine réputation ; et 
à l'âge de vingt-deux ans, il commença à publier en an* 
glais ces beaux ouvrages qui ont illustré son nom. Le 
premierqui parut fut Tépitre en vers adressée à-Dryden. 



(i) Voici les titres de ses pièces : i^. Za paix rendue à Veu" 
TOpc sous les auspices de Guillaume ; a^. Description du '6aro^ 
mètre; 3«>. Batailles entre les grues £i les pigmées ; 4**. La Résur^ 
reciion; ^^. le. Boulingrin; 6®. Ode au docteur Hannes ; 'j^ Le 
Jeu des Marionnettes ; 8<>. Ode au célèbre Thomas Buméi^ 
auteur de la Théorie de la Terre, Ces poëmes ont été traduits en 
fuiçkis. 
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Pende tems après, il mît au jour une traduction da 
quatrième b'rre des Gëorgiques , avec u^ discours que 
Drjden a inséré dans sa traduction de Virgile. Cest , de 
Paveu des connaisseurs , le plus beau morceau de cri- 
tique qui existe en aucune langue. On ne sut point alors 
qui en était Tauteur. Addison censurait vivement dans 
cet ouvrage, et avec trop de raison > de vieux Aris- 
tarques de l'université. Il recommanda le secret à Drjden, 
et par ce trait de prudence , si rare dans un jeune 
liomme , il (ut à Pabri des injures qui sont hi ressource 
ordinaire de tous les pédans , qui ^imaginent qu^une 
longue robe les rend fort respectables. * 

£nf 1694% il composa plusieurs poëmes, parmi li^quels 
H s'en trouve de la plus grande beauté. Cehii qu'en iBgS 
fl dédia au lord Sôrtlers , garde du grand sceau , estrem-< 
pli de traits sublimés. Ce ministre fut extrêmement sen-- 
sible à rattachéiiiént' que lui témoignait Addtson ; il le 
Regarda coihmé ébti aitti , et lu? donna en toute occlusion 
êes preuves de la plus grande estime. 

Addison n'avafit- pas encore quitté PuniVersité, qu'il 
flit vtvement sollicité par ses pàrens d'etnbràsser Fétat 
ecclésiastique; mafrs lë lord Hkllîfax crut devoir l'en dé- 
totirnen Ee lord'Sdmers, son protécteut*; lûS ayant pro- 
curé une pension de la cour, de trois cents livres sterling, 
il fut en état de satisfaire le goût qu'il avait pour les 
voya£;es. Avant son départ (en 169g) il ât imprimer 
toutes ses poésies latines sous le ^itre de Musœ anglicanm. 
Boileau, à qui il en^Et présent ,. conçut unS haute idée 
duv génie et de la délicatesse des Anglais; et, dans la 
Qonvertalion qu'il eut avec Addisbn, il lui dit qu'il ne 
cloutait aucunement qu'il n 7 eût d'excellens ouvrait' 
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dans la lan^e d'un pajs où Ton possédait , en un àtgri 
\ si ^minent le vrai goût de l'antiquité. 

Quelque feras apr^s son arrivée en Italie , il adressa 
une épit^e charmante' au lord HaUifax, qui Tavait comble 
de bienfaits. Celte pièce est un ckef-d'oauvre et un mo^ 
nument éternel de la plus vive reconnaissance. Elle fait 
d'autant plus d'honneur à Addison et au lord Hallifax, 
que ce seigneur ^ persécuté par la chambre des Com*» 
munes, s'était ak>rs retiré des affaifes, et vivait éloigné 
de la cour. 

A son retour en Angleterre, Addison fit imprimer la 
relation de son voyage. On y trouve beaucoup de choses 
intéressanfes, nouvelles , et infiniment bien observées. H 
dédia cet ouvrage au lord Somers, son premier Mécène. 
L'épître dédicatoire doit servir Je modèle à tous ceut 
qui se mêlent d'en faire ; ils y apprendront à éviter la fa- 
deui^ , et à louer d'une manière fine et délicate. 

La mort du roi Guillaume Payant. privé de sa pension^ 
il quitta l''lta4ie et revint à Londres. Ses amis n'étaient 
plus dans le ministère. Au bout de quelques années, là 
bataille de Bleinheim fut un évènelteent qui servît à- faire 
briller ses talens. Le lord Godolphîn , grand trésorier « 
p«u satisfait delaf manière dont les poètes avaient célébré 
la victoire du dtiè de Marlbouroug , s'en plaignit au lord 
Hallifaie , et lui demanda s'il ne connaissait point quelque 
poëté , lui qui était le Mécène des gens de lettres , qui 
fût capable de chanter dignement une action si mémo*- 
rtWe, Qui ^ milord ^ fépWidif HâHifax , f^ncenl^ais un^ 
mais je ne vous le nommerai pointk^ il y a-trep long-tems 
' %ue je vois ayec indignation que les hommes sans mérité y 
' $t qui n*ani que âe la 9oniHcnpevrk(g& y yiventdans l'opu-^. 
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Unee et sont honorii ; tandis ^ue d* autres pius rricàestes, 
et qui ont des talens supérieurs ^ languissent dans l'obs- 
curité.... Milord^ répliqua le grand trésorier, je suis 
irès^'mortijié que vous ayez sujet défaire de pareilles ré^ 
flesBions ; j'aurai soin , dans la suite , de 9ous les épar- 
gner le plus çuHl me sera possible. En attendant^ faites- 
moi le plaisir de vouloir bien me nommer la personne en 
question , et je vous donne ma parole ^honneur qu'elle ne 
perdra ni son tems ni sa peine,... Le lord Hallifax ayant 
parlé d*Addison , le grand trésorier envoya chez lui 
M. Bojle , chancelier de l'échiquier (depuis lord Carie- 
ton ) pour le prier de sa part de célébrer cette victoire* 
Addison s'y prêta de la meilleur griice du monde ; et 
milord Godolphin étant allé lui rendre visite quelques 
jours après , trouva Pouvrage fort avancé. Il fut si en- 
chanté de ce qu'il en lut, qu'il le fit sur-le-^champ com* 
missaire des appels , à la place d'^ Bocke , qui aVaît été 
nommé lord commissaire pour les affaires du commerce. 
Le poëme d^ Addison ( La Campagne ) fut reçu avec un 
applaudissement général. 

£n 1705, Addison accompagna le lord' Hallifax à 
Hanovre. L'année suivante, il fut employé aux^affaires» 
sous M. Hedges , secrétaire d'état , et ensuite sous 1q 
comte de Sunderland , qui remplaça ce ministre. 

Les opéras étaient alors fort en vogue; on engagea 
notre illustre auteur à s'essayer , dans ce genre : il com- 
posa Rosemonde. Cet opéra , qui plaît à la lecture , no 
réussit point au théâtre. Il fournit , à-peu pràs dans le 
même tems » à Tingénieux Steele quelques scènes pour 
$a comédie , le Mari tendre y et il en Et le prologue ^ 
qui est plein d'esprit et d'enjouement; Steele , dont les 
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qualités du cœtir égalaient celles de Tesprît , en recon- 
naissance , dédia sa pièce à Addîson , et le loua d*un« 
manière tout- à- fait digne de i'un et de l'autre. 

Il suivit ( en 1709 ) le marquis de "Warton, qui allait 
en Irlande en qualité de vice-roi. 11 £t paraître tant 
d^intégrité et de connaissances dans les afTaires que ce 
seigneur lui confia 9 qu^il mérita l'estime de toute Una^ 
tion. La reine Anne le créa garde des archives du 
royaume» et augmenta en sa faveur le revenu de ce poste 
honorable. 

Pendant son séjour en Irlande , Steele donna en An- 
gleterre la première feuille du Babillard ( the Tatler ). 
Quoiqu'il eût gardé Tanonjme , Addison le reconnut à 
une remarque sur Virgile , que celui-ci lui avait com- 
muniquée. Il s^offrit pour concourir au succès de cet 
ouvrage. Steele dit plaisamment à ce sujet : Je suis dans 
h cas d*un petit prince , qui , appelant à son aide un ¥oi- 
iin plus puissant que lui , est à la fin ruiné par son auxi^ 
liaire. £n effet, Ton doit k Addison la plus grande et la 
meilleure partie de cet ouvrage. 

Après le Babillard j Steele , de concert avec Addison, 
forma le plan du Spectateur j dont la première feuille 
parut au mois de mars 171 !• Cet ouvrage fut achevé 
le 6 septembre 1712. Addison , pour prévenir les 
disputes ou les méprises qui auraient pu arriver, eut 
soin de marquer tous les sujets qu'il fournissait par la 
lettre initiale de Clio. Personne n'ignore le mérite de 
cet ouvrage ; esprit, enjouement, élégance, religion^ 
piété , savoir , beauté de stjle , sublimité d'expressions , 
grâces de langage , tout cela s'y trouve réuni. On ven- 
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dait en Atigleterre viogi mille feuilles par jotir de cet 
écrit périodique. 

he Tuteur ( ihe Guardian ) , ouvrage dans le même 
genre que U Spectateur ^ fut commencé en 1713, et 
achevé en 171 4* Addison j eut encore la plu^ grande 
part. 11 ne se mêla que fort peu de l'Amateur ( the Lo» 
ver) , autre production de cette espèce. 

£n 1713^ parut sur la . scène la tragédie de Caton^ 
ouvrage dé la jeunesse d* Addison y et qu^il avait refouché 
depuis , sans dessein de le mettre au théâtre ; mais , ses 
amis lui ayant persuadé que cette pièce pouvait être utile 
à la cause de la liberté 9 il Tabandonna aux comédiens. 
Elle fut représentée trente*cinq fois sans interruption* 
Pope en composa le prologue , et Garth Tépilogue. 

Voici quelques anecdotes curieuses que Pope rapporte 
au sujet de la première représentation de cette tra- 
gédie. 

ff Catouj dit -il dans une de ses lettres (1), étonna 
moins Rome j de son tems , qu^il n^a fait la Grande- 
Bretagne du nôtre ; et , quoiqu'on ait mis en œuvre la 
plus folle industrie pout| rendre cette pièce un ouvrage 
de parti , on peut cependant appliquer , avec la dernière 
justesse à Pauteur, ce qu'il a dit d'un autre à cette oc- 
casion : U envie elle-même j saisie (Têtonnement j reste 
rnuette j et les /actions se disputent à (fui applaudira lé 
plus. Les violens et nombreux battemens de mains du 



(i) Voyei /es Œuvres diff erses de Pope ^ traduites de TAnglais^ 

tome V, lettres. 
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parti Wîgh y d'un c6t^ , n'ont été ni plus nombreux ni 
plus violens que ceux du parti Torj, de l'autre , pendant 
que Tauteur 9 derrière les coulisses, remarquait avec un« 
espèce de chagrin que les applaudissemens partaient plui 
de la main que de la tête... Vous aurez peut-être apprit 
qu'après les éclatantes marques de satisfaction de la part 
de la faction opposée » milord Bolingbroke fit venir dans 
sa loge, entne deux actes , Boôth, qui jouait le rôle de 
Caion^ et qu'il lui fit présent de cinquante guinées, pour 
lui témoigner sa reconàausance ^ disait-il, de ce çu^il 
avait si bien dijendu la came de la liberté contre un dic^ 
tuteur perpétuel. Les Wighs , pour n'avoir pas ub air 
d'infériorité , songent è faire au plutôt un présent au 
même Caton , et méditent en attendant quelque mot sen- 
fentieux qui vaille celui de milord Bolingbroke^ Grâces 
à une pareille émulation , il y a quelqu* apparence que ' 
Catàn , comme dit le docteur Garth , aura de quoi vivre 
après sa mort, » 

11 7 a plusieurs traductions de cette pièce en français, 
deux en italien , une en latin, une en allemand. Le mo^ 
Dologue de Caton , morceau admirable, a été mis en vers 
latins par le fameux Atterbur j , évéque de Rochester. 
La reine Anne ne fut pas la dernière à rendre justice à 
ce chef-d'œuvre d'Addison ; elle témoigna qu'elle serait 
charmée qu'il lui fut dédié ; mais, comme l'auteur avait 
déjà pris des engagemens avec un Mécène, il la fit impri- 
mer sans la dédier à personne , pour ne manquer ni à son 
devoir ni à son honneur. 

Addison allait travailler à une auti*e tragédie , intitulée 
La Mort de Çocrate ; il en avait déjà tracé le plan , il 
méditait encore un dictiennaire anglais sur le modèle de 
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^elui cle la Crusca ; mais la mort de la reîne Anne éiMi 
survenue , les lords justiciers le nommèrent leur secrë-^ 
taire , et cet emploi lui fit perdre de vue et sa tragédie et 
son dictionnaire. Il composa le Freeholder, qui est une! 
espèce de Spectateur Politique, Il ne fut point dans cet 
ouvrage aussi superficiel que Roger TEstrange , ni aussi 
Sec que Welwood : à Un fonds inépuisable de bonne 
plaisanterie , il joignit les raisonnemens les plus solides, 
et il parvint parfaitement au but qu^il s'était proposé, de 
plaire à ses lecteurs, et d^étre utile à sa patrie. En 1716^ 
il épousa la comtesse de Warvrick , et^ Tanné suivante^ 
Georges I*' le fit secrétaire J^étàt , konneur quUl méri- 
tait par ses connaissances , et par tous les sel*vices qu^il 
avait rendus. Quoique sa santé fut très-affaiblie , ef 
qu'un asthme, qui lui survint dans ce tems-là, Tin^ 
commodàt beaucoup , il travaillait dans le ministère avec 
la plus grande application. Epuisé par des f^rtigues ex- 
cessives, et craignant d'être obligé de négligea lès affaires 
il donna sa démission de cette place. 

Aussitôt que sa santé commença à se l'établir , il entre- 
prit un traité sur la religion chrétienne ; mais la mort 
enleva cet excellent homme le 17 juin 1719. Il ne laissa 
qu'une fille* 

Après sa mort , M. Tickell , qui avait été chargé paf 
Addison de recueillir tous ses ouvrages, les donna au 
public , en quatre Volumes in-4**^ La première pièce est 
une Dissertation sur les Médailles ^ en forme de dialogues. 
Celtes qui parut en 1707 , sous ce titre : V état présent de 
la guerre , est certainement d' Addison ; il y discute les 
divers intérêts des nations étrangères, et tons ceux qui 
ont rapports à la Grande-Bretagne. jL*JEa?a/niiiairtfi/r^/^Â 
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est encore de lai. C'est lin ëcrît satirique, où le clocteur 
Sacheverel, Prîor , et plusieurs autres , sont fort mal- 
traitas. Ajoutons à cela une Dissertation sur h Tarifa et 
voilà tout ce qui forme réditioo de ses œuvres par 
M. Tickell. Xjé Tambour^ comédie d'Addison, ne s'y 
trouve pas. Le pulïlic s'obstina long téms à juger cette' 
pièce mauvaise ; elle fut sifflëe au théâtre de Drury-Iane, 
quoiqu'elle eût été représentée' par d'excelleiis acteurs. 
Steele en prit vivement la défense ; il traita les Anglais de 
Goths et de Vandales, et leur reprocha de n'aimer que 
les plus grossièires bouffonneries (i). 

Depuis l'édition de M. Tickell, on a attribué à notre 
auteur les pièces suiva^iteâ t t)isseriûtîà de insignioribus 
Romanorum poetis. Cette dissertation contient des re- 
marques fort utiles. Discours sur V érudition ancienne et 
moderne. Il fut trouvé parmi les manuscrits du lord So- 
mers, et bien reçu du public, he vieux Wliigh, C'est 
une brochure qui défend le bill des pairs , passé en 17 19; 
on y fit une réponse fort aigre dans tiii écrit public, in- 
titulé le Flèbèïen. 

Telles sont les particularités les plus remarquables sur 
la Vie et les ouvrages du célèbre Addison. 11 fut estimé de 
tout ce qu'il y avait de plus grand en Europe. Il n^eut 
d^autres ennemis que ceux de la patrie ; et Pope , qui 



(i) Cette pièce anglaise est une de celles qui se rapprochent 
le plus du bon goût du Théâtre Français; cependant ce même 
sujet n*a jamais été heureux sur la scène française, quoiqu'il ait 
été traité par Nericault Destouches. 

U. 21 
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Tattaquâ si cruellement dans ane de ce^ épitres au doc-« 
teur Arbuthnot, s'est fait très-peu d'honneur. Voici ce 
oue rapportevWarburton à ce sujet : // y avait , dit ce 
docteur , une très-grande Omitiè entre Fope et Addison y 
amitié çuHls cultivaient depuis plusieurs années. La ré^ 
putation de Pope , croissant de Jour en jour , donna de 
t ombrage à Vautre ^ et sa jalousie Jit dégénérer en froi- 
deur celte amitié \^ive qu'il sentait auparavant pour Pope; 
il lui porta même quelques coups indirectement. Celui-ci 
y répondit par quelques vers sanglans contre Addison , 
et il les lui envoya écrits de ta main ; ce qui les raccom- 
moda dans la suite. 

Ou lit dans t Aventurier une petite fiction fort jolie à 
l'occasion de ce dëmélë. On imagine un temple où se 
trouvent tous ceux qui ont quelque prétention à la célë- 
brité. Là , par ordre d'Ap<^llon et des Mnses, on leur en« 
joint de sacrifier sur Tautel tous les morceaux de leurs 
ouvrages qui pourraient les d(^shonorer, afin que leurs 
noms passent sans. taches à la postérité. Parmi plusieurs 
auteurs qui viennent faire de pareils sacrifices ^ Pope 
^avance vers Addison ( un des assistans du grand-prétre) 
et il lui livre d'un air humilié les vers écrits contre lui , 
et si remai'quables par leur excellence et par leur mali«- 
ffxixè. Reprenez-les y dit Addison, mes confrères^ qui 
président à ces autels , et particulièrement Horace , ne 
permettront Jamais qu'un seul vers d'un aussi grand poeie 
que vous périsse par les flammes^ Les éloges que vous 
m avez donnés dans plusieurs endroits de vos ou- 
vragesj me dédommagent amplement de cette légère 
méchanceté. Soyez persuadé qu'aucune tracasserie ni 
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génie» Pope se baissa , rempli de confusion , et* promît de 
substituer un nom emprunté à celui d'Addisou. Aussi 
dans les dernières édifions de Pope , au lieu d'Ad-^ 
âison , a-t-on mis Attîcus. fin aurait encore mieux 
fait de reti;anG]ier entièrement cet endroit , qui offense 
un des plus grands hommes qu^ait produit la Grande- 
Bretagne. Le docteur Young nous appnend qu'Addison 
tojant approcher ses derniers m'omens, et qu'il n^j axait 
plus aucun- secovr» à espérer des médecins , fit appeler 
un de ses parens , jeune homme très-accompli. Lor^u'il 
arriva , Addison était expirant. Après a^ir attendu 
quelque tems , le jeune homme , fbndant en pleurs ^ lui 
dit : Monsieur y. v.qua- m'avez fait Vjenir auprh dtmious ^ 
je crois que çou^Mt^ez; quelqve^avis. à me donner ; ils seront 
toMijourssaanispaunmûL Addison f&isant un. effort pour 
lui prendre la main , lui dit d^une voix faible : Mon cher 
ami, voyez avec quelle tranquillité peut mourir un 
chrétien, 

Addison est enterré dans le cloître de Westminster « 
et vn'e petite pierre, adossée au mur, désigne très- 
simplement le lieu de sa sépulture. 11 est surprenant 
qu'on n' j ait pas érigé un tombeau à ce grand homme. 
On a fait cet hofineur à.boauôbup de gens, qui certai-» 
nement le méritent bien moins que luii 



U. 
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LES MISÈRES DE L'HOMME, 
Sonnet, 

V. 

Venir à la clartë sans force et sans adresse ; 
Et , n*ayant fait long-tems que dormir et manger , 
SoufTrîr mille rigueurs d*un secours- étranger , 
Pour quitter Tignorance en quittant la faiblesse. 

Après , senrîr long-tems une ingrate maitresse , 
Qu'on ne peut acquérir, qu*on ne peut obliger; 
Ou qui, d'un naturel inconstant et lëger, 
Donne fort peu de )oie , et beaucoup de tristesse. 

Cabaler dans la cour, puis devenir grisou ; 
Se retirant du bruit , attendre en sa maison 
Ce qu*ont nos derniers ans de maux inëvitables» 

C'est rfacureux sort de l'homme. O misérable sort l 
Tous ces attacbemens sont-ils considérables, 
Pour tant aimer la rie , et craindre tant la mort. 

TaiSIAN. 



ÉPIGRAMME. 

Nos enfans, messieurs et mesdames^ 
A quinze ans passent nos souhaits : 
Tous nos fils sont des hommes faits; 
Toutes nos fiUes sont des femmes. 

GOMBAUD* 
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LA PECHE. 

J^avaîs une pèche , hëlas!... mon unique soin ! Tor- 
gueil de mon jardin !... si belle! si grosse!... On me Ta 
volëe ; mais j*ai bientôt trouvé mon petit voleur. Cëtait 
r Amour même. Fannj ëtait la receleuse. Je les ai pris 
sur le fait ; j'ai reconnu ma p^che , quoique les fripons 
l'eussent déjà mise en pièces. Les deux moitiés étaient 
allées se placer sur un ^ein de l^s : elles y forment en- 
core les deux plus jolis hërnUphères Le vermillon 

clair qui la colorait a passé sur des joues de roses. La 
fin duvet dont elle était revêtue éclate sur la plus belle 
peau. J'en ai senti le parfum dans une délicieuse haleine. 
Ce feu 9 cette douce chaleur , ces- rayons du soleil qui la 
mûrissaient, brillent dans les yeux de Fannj. Le moyen 
de regretter ma pèche 1 j'allais ra'applaudir d'en voir un 
emploi si charmant ; mais j 6 cruel souvenir ! ce qu'elle 
avait de plus dur , le noyau enfin , je le cherche » je le 
demande !.«.. l'ingrate , la perfide, Ta cachée dans son 
cœur! •' 



MADRIGAL. 

On ne se souvient que du mal : 
On ne voit qu^in^ts dans lé monde* 
L*injure se grave en métal , 
Et le bienfait s* écrit sur Tonde. 

BAIIA.TON. 
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ilepri42uatre, «n bateau* passait un Jolir la Lpîva : 
Le batelier robuste , homme de cin^uaatc aiis« 

Avait les cheveux tout blanca« 

Et la barbe toute noire. 

Le roi , familier et bon , 

En demande la raison. 
La raison, parguë, sire, aile est bien naturelle, 
Rifpondit le manant, qui ne fut point honteux, 
, C'est parce que mes cheveux 

•Sont de vingt ans pKy vieux qu'elle. 

BOUHS^ÙLT. 



AUTRE. 

X5tL )our le l)iab1e ayant trouva 
Saint PacAme sut jin priré, 
Qui disait tout bas ses matines,» 
Lui dit, d*un ton assex gaillard : 
N*as-tu pas hoUté, vî^ux pénard, 
De prier Dieu sur les latrinçs ? 
A quoi le bon saint lui repart : 
Que cela ne te mette an peine ; 
Ce ^i monte en haut Dieu le prenne; 
(Ce qui tombe en bas «oit ta part, 

La Mokkoye. 
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HISTOIRE 

D'UN VOYAGEUR ALLEMAND. 

Un pauvre Yojageur , Allemand de nation , soldat de 
profession , et protestant de religion, assez mal vêtu , 
et dont la bourse était encore plus mal garnie , souf- 
frait beaucoup du froid. Pour surcroit d'incommodité , 
la neige , qui couvroit alors la terre , jointe à la longue 
route qu^il avait déjà faite , lui avait entièrement abîmé 
ses Souliers ; de sorte qu^il marchait sur la semelle de 
•es bas, qui eurent bientôt le même sort. Il était dans 
ce triste état , lorsque , en approchant de la ville , îl 
aperçut , au gibet , près duquel il passa , un pendu qui 
y avait été accroché quelques jours auparant. Ayant re- 
rn arqué que ce malheureux avait de très- bons bas, et 
des souliers presque tout neufs , il lui vint dans la pen- 
sée de les lui prendre. Ce misérable n'en avait effecti- 
vement plus aucun besoin ; et les biens de ce monde 
ne sont l*aits que pour s'en servir. Le pauvre soldat s'en 
approcha donc , et se mit à faire , auprès de ce pendu , 
l'office de valet-de-chambre. Il commença par lui ôter 
ses souliers qui se trouvèrent aller parfaitement bien à 
son pied ; il se flatta que les bas iraient encore enjeux , 
et se mit en devoir de les lui déchausser de même ; mais 
ils étaient gelés aux jambes du pendu , que le iroid avait 
d^ailleurs tellement fait enAcr y qu'il lui fut absolu- 
ment impossible de les lui ôter sans les mettre en 
pièces. 

C'aurait été assurément grand dommage ; car ils 
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étaient d'une trës-belle laine de Ségovie , et excellents 
pour la saison. Quel chagrin pour notre voyageur de se 
voir oblige de laisser un meuble dont le pauvre hère se 
serait si bien accommodé , et dont il avait s^ grand be - 
soin ! Il ne put s'y résoudre ; de sorte que , après jr 
avoir un peu réfléchi , pour ne point perdre la petite 
aubaine que la Providence lui envoyait ; comme il ne 
pouvait Tavoir autrement , il prit le parti de lui couper 
les deux jambes , dans le dessein de les faire dégeler 
dans le premier endroit où il s'arrêterait. Que la pau- 
vreté est ingénieuse ! aussi ai-je oui dire à un très-ha-- 
bile homme qu'elle avait été de tout tems, et étoit 
encore, tous les jours, la mère de Tindustrle. Projet 
formé , projet aussitôt exécuté. Le pendu perd ses deuiç 
jambes , que le soldat lui coupe; et qu^il emporte dans 
son havresac, . 

Arrivédans undes fanbonrgsde la ville, il demande par 
charité àtogerdans une petite auberge, convenable à Té- 
tât dans lequel il se trouvait. 11 faut rendre ici à la nation 
Suisse la justice qu'elle mérite. £lle est aussi charitable 
envers les étrangers , qu'on Pest peu dans une certaine 
autre République où la plupart dos aubergistes , quoique 
riches, et fort à leur aise, semblent s'être f^^its une loi in- - 
violable d'écorcber tout-vifs ceux qui ont le malheur de 
tomber entre leurs mains. Chez ces derniers, ce pauvre 
misérable aurait passé, comme Ton dit , la nuit à la belle 
étoile, n'aurait point eu d'autre lit, ni d'autre matelas, 
que la neija;e^, ni d'autre couverture que le ciel. Il fut 
tout autrement traité par son hôte qui le reçut avec , 
)iumanité , et qui , après lui avoir donné h souper gra-s 
f.'s, le mit coucher dans ce c[u'on appelle , en AUe^ 
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magne , en Suisse , et dan& tous les pays froids , le 
pbéle (i). Il j passa très-^bîen la nuit , se remit un peu 
de ses fatigues , et se leira de très-grand matin , pour 
continuer la route qui lui restait encore à faire. Comme 
la chaleur du poêle avait dégelé , et même sëchë , pen- 
dant la nuit y les bas du pendu , dont il avait les jambes 
dans son havresac , il les tira sans peine , les chaussa , 
et remit les siens , qui ne valaient plus rien , aux 
jambes du pendu. Cet échange fait , il les cacha sous 18 
lit , et partit sans réveiller son hôte ni son hôtesse', 
dont il avait pris congé la veille avant que de se cou-- 
cher , attendu qu'il devait partir de très - grand ma-» 
lin. 

It était déjà bien loin , lorsque Fhôtesse étant venue , 
pendant la journée , dans l'endroit où il avait couché , 
aperçut une desjambes du pendu , qu'un gros matin 
du logis tira par le pied. Effrayée de ce spectacle , 
elle sVnfuit avec précipitation , et court , toute épou« 
vantée , raconter à son mari ce qu'elle vient de voir. 
Celui-ci n'en veut d'abord rien croire. Pour s^en con- 
vaincre ., il va 9 à sa persuasion , • dans la chambre où , 
au lieu d'une jambe que sa femme vienait devoir, il 
en trouve deux. Ce qui l'effraya encore davantage , 



(i) C'est une chambre échauffée par un grand poète, qui est 
dans une autre, laquelle Uii est contîgue. On y entretient 'pen-^ 
dant tout le jour, et une partie de la nuit, un grand feu , qu^ 
(échaufle tous les appartemens , où la chaleur de celui-ci ^e com;^ 
fnunique par diverses ouvertures qui sont pratiquées exprès dans 
\cs iBLuraillejik 
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fût qu^H reconnut les biis du pauvre soldat qu'î! àraît 
ev la charilé de loger gratuitement la veilîe. A cet 
effirajant spectacle , ces deux bonnes gens se mirent 
dans l'esprit que leur mâtin , qui ^tait de très - bonne 
garde , et fort miéchant penda,nt la nuit , était entré 
dans cette chambre où il avait étranglé et dévoré le 
pauvre et malheureux soldat dont il voyaient les déplo- 
rables restes. 

Le lecteur pourra mieux se fig^irer que je ne pui^ 
Texprimer ici « quelles furent leur consternation et 
leur douleur. Ils en furent si saisis , que peu s^cn 
fallut qu'ils n'en tombassent malades tous les deux. La 
chose serait arrivée immanquablement, si la Providence, 
qui ne laisse jamais les bonnes oeuvres sans quelque ré^ 
compense , ne les eût tirés de la perplexité et de Pan- 
goisse où ils étaient. Voici de quelle manière. Deux 
jours après , le bruit se répandit dans la viîle que le 
pendu avait perdu sas deux jambes , lesquelles lui 
avaient été coupéetS et emportées , on ne savait par qui.. 
Cette nouvelle étant parvenue jusqu'à nos bonnes gens ^ 
à force de réyer à leur triste aventure, ils commen- 
cèrent à soupçonner enfin que les deux jambes , qu'ils 
avaient trouvées .djtns la chambre où avait couché le 
pauvre soldat qu'ils crojaient avoir été dévoré par ieiir 
cKfen, pourraient bien être celles du pendu. Cétait 
effebtivement les mé^es. Après y avoir bien {Jcnié , et 
s'être consultés ensemble , sur ce qu'ils avaient à faire , 
As prirent le parti de les remettre énfrô lès matas de 
la Justice , pout* en faire ce qu'elle voudrait ; ils ra- 
contèrent au magistrat tout ce qui s'était passé chez eux , 
à cette occasion. Celui--ci , curieux de savoir ce qui 
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avait pa porter ce soldat à couper les jambes à ce mal- 
lieureux, en écnvit aa Juge de Itendrott où Ton ayaît 
appris qu'il devaîjt aller 9 et dont il reçut le 4^tail df 
l'aventure f tel que i^on Tient de le lire. 



fi V JE C O Q U E T T È, 
Sonnet. 

Xonqu^Adam vit cette îeuii£ beauté* 
Faite pou^ lui d*une main immortelle 9 
5*il Taima fort; elle, de son côté 
^ Dont l>ien nous prend ) , ne lui fut pas cruellfe. 

Clwr Çharleyal, alors en vérité, 
Je croîs qu*il fut une femme fidèle : 
Maïs comme quoi ne ]'aurait-e]!e été t 
Elle n*avàU qu*un seul homme avec elle. 

Or en cela noos nous trompons tous deux : 
Car bien qu*Adani fût jeune et yîgoureuK 
Bien fait de corps , et d'esprit agréable , 

Elle aima mieux, pour s*en faire contet, 
.Prêter l'oreille aux fleurettes du diable, 
Que d'être femme et ne pas caqueter. 

SjLBiRAZlS. 
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ANECDOTE. 

DU LORD COMTE D'ORRERY. 

Mîlord Orrerj, constamment attaché au parti d» ses 
anciens maîtres , vivait loin de la cour. Depuis la ruine 
de la familla royale il s^ëtait exilé dans son château de 
Marston , autrefois dépendant des états d'Edraond , 
comté de Cornouailles. Il n'en sortait que pour se 
rendre à Téglise , où il allait tous les dimanches. Le mi- 
nistre tardant un jour trop à venir, mîlord Orrery com- 
mençait à s'impatienter quand un de ses gens vint lui 
dire qu'il y avait dans l'église un homme qui demandait 
la pennission d^instruire l'assemblée à la place du mi- 
nistre absent. Mîlord Orrerj, curieux de l'entendre, et 
pensant que se fût quelqu'un de ses enthousiastes qui 
pour lors inondaient l'Angleterre » lui permit de pré-* 
cher. Cet homme monta en chaire , et parla avec tant 
d'éloquence, de sagesse^t d'érudition que mîlord comte 
Orrerj, surpris, et déjà rempli d'estime pour l'orateur ^ 
Taborda en sortant de l'église , l'embrassa , le retint à 
dîner, le pria de se nommer, et en reçut cette ré- 
ponse. « Mîlord^ je m'appelle Asberry ; je suis un ec- 
clésiastique de l'église d'Angleterre, et Edèle sujet du 
poi : depuis trois ans je vis dans une misérable chau- 
mière sous le mur de votre garenne , mon fils est arec 
moi; nous lisons et bêchons tour à tour ; j'ai beaucoup 
de mémoire , peu de livres , et ne possède rien ; mais je 
(ais supporter la rigueur de mon sort »» Le comte Or- 
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rerj ^ait riche ^ d'une naissance distinguée 9 puissant 
encore , et pourtant gënëreux. II donna une pension de 
trente livres steHing au savant et malheureux habitant 
de la garenne. La chaumière, la maison, le jardin et les 
meubles d'Asberr j sont conserves encore avec beaucoup 
de soin par les lords comtes de Cockel et d'Orrery. 



RONDEAU. 

Taisèz-vous, tendre mouvemens, 
Laissez-moi pour quelques momens : 
Tout mon cœur ne saurait sufBre 
Aux transports que TAmour m*inspirt 
Pour le plus parfait des amans. 

A quoi servent ces sentimensT 
Dans mes plus doux emportera ens 
Ma raison vient toujours me dire : 
Taisez-vous, etc. 

La crueHe depuis deux ans.... 
Mais, hélas! quels redoublemen* 
Sens-je à mon amoureux martyre ! 
Mon berger parait , il soupire : 
La voici ; vains raisonnemens, 
Taisez-vous, etc. 



I 
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t>ISSERTATlON 

4 

SUR LES POEMES 

t)E MM. BOILEAU, ADDISON ET DE VOLTAIRE. 

La France a montre tant cTëmpressement pour le 
poëme de Fontenoy» et cette ouyrage a etcité tant de 
disputes parmi les gen»de lettre», que j'ai cru qu'il ne 
serait pas inutile de hasarder ici quelques réflexions à 
ce sujet , tant sur cet ouvrage , que sur le passage du 
Rhin décrit par Boileau et sur le poëme d'Addison. Ces 
trois célèbres écrits sont les monumens des trois plus 
grands évènemens de notre siècle. Je les ai lu tout trois 
avec toute Tattention dont je suis capable. Je vais rendre 
compte de l'effet qn!ont produit sur mpi ces ouvrages. 
Chacun dit q^^il est impartial; j-espèreqùe je le serai.r 
J'entre en matière*. 

Je commence par Tépître 2t Louis XIV , que Des-^ 
préaux composa sur le passage du Rhin. Je ne peux 
rappeler du nom de Poëme héroïque. J>vouerai qu'elle 
tient plus di^ ton des satires et du Lutrin de ce poëte 
que de celui de.rEpopée, et que le Lutrin est un ou-' 
vrage particulier. Cejst f san^ d^fliqulté i nn ouvrage du 
second ordre. J'appelle aii^^ tou^ oi^vr^e d'un style 
familiei; , et jJajputj» que celui-ci va jusqu'au bur- 
lesque. 

Ouï, partout de son nom chaque'place munie « 
lient bon contre le rers, en détruit rharraouic^ 
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Ètquî peut, sani frémir, aborder WatrAen^ 
Quel Ters ne tomberait au seul nom de Husden? 
Quelle Muse, à rjmer en tous lieux disposée, 
Oserait approcher des bords du Zuidersée ? 
Comment en vers faeurenx assiéger Doesbourg, 
Zutpfaen , Wagheningîn , Harderwik , Knotsembpurg f 
U n*est fort, entre ceux que tu prends par centaines, 
Qui ne puis^ arrêter un rimeur six semaines, 
£t partout, sur le Val., ainsi qiie sur le it^k, 
Le vers est en déroute et le poëte à sec« 

C'es-là une partie du commencement de Tëpître, Sur 
quoi je remarque d'abord ^ne voilà, des vers bien aiséa 
à faire. Ce sont des plaisanteries trop répétées ; je de* 
mande ce quec^est qu'un vers en déroute et comment yn 
poëte est à sec , sur le Val' ainsi que sur le Lek , qui 
sont deux bras du Rhin fort profonds. Certainement 
rien n'est plus médiocre qu^un tel début. 

Que les plus outrés partisans de Boileau justifient ces 
mauvaises bouffonneries dans un sujft »irieux , s'ils 
l'osent. 11 ne se contente pas de débuter par ce ton 
plaisant ,. il finit de même : c'est M., de Voltaire qui 
Ta reqiarqué avant moi , mais ce qu?il n'a pas ob- 
serve peut-être ^ c'est la £aute qui se trouve à ces 
vers. 

é Si la rime 

Allait mal-à-propos m*engager dans Âmheim , 
Je n*en sais, pour sortir, de porte qu!Hildesheim. 

A^rnbeîm est en HoUande., Hildesbenn au milieu 
de l'Allemags^^. Çoçiment dpn« m^ paut-ii £ûre qu^on 
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tie puisse se retirer d^Arnl\eîm que par Hildestieim f 
Le plaisir d^eutasser des noms durs et barbares et de 
jeter un ridicule sur la langue hollandaise est-il si grand? 
Cette ironie est-elle si fine qu^elle puisse excuser une 
erreur si considérable ? 

Enfin une tcHe répëtition burlesque ne proiive-t-elle 
pas de la stërilitë dans Tinvention ? Je ne veux pas ôter 
à Boileau son mérite. Je pense au cofttraife comme 
M. de Voltaire ^ qui dit quelque part que ce poète est 
le premier gui ait mis la raison en vers. Mais je prétends 
que s^il n'eût jamais fait de meilleur ouvrage , il ne mé- 
riterait pas la réputation de grand homme qu'il pos- 
sède à juste titre. 

La description du passage du Rhin est d*un ton plus 
releyéPeten méme-tems plus agréable. 

Aux pieds du mont Adulle , entre mille roseaux, 
Le Rhin, tranquille et fier du progrès de ses eaux, 
Dormait au bruit flatteur de son onde naissante, etc. 

Le grand mérite de cette versification est sur-4out la 
facilité avec laquelle elle coule ; le naturel qui fait son 
caractère est la propriété essentielle des bons vers ; 
chaque mot est à sa place. Il n^ a que des vers faciles 
qu'on puisse lire ; les autres ont toujours quelque chose 
qui rebute ; et quelques beautés qu'ils ajent d'ailleurs^ 
Jamais ils ne peuvent aller à la postérité , ils sont loués 
un moment pour une pensée frappante , pour une belle 
image , un beau trait , mais on ne peut ni les relire 
niles retenir , et on relira toujours ceux de Boiieau à 
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cause de ce caractère aise , naturel, raisonnable qvCiU 
portent avec eux» 

La gratade beautë de cette épître ne me semble point 
du tout être dahs cette fiction du passage du Rhin. Car 
pourquoi le Rhin est-îl plus fâché d'appartenir au roi 
Louis XIV qu'aux, Hollandais ? La fiction eût été plus 
juste s'il se fut applaudi de couler sous les lois d'un 
grand monarque, car ofn aime mieux ordinairement 
appartenir à un prince considérable qu'à un petit état. 
De plus le^ Rhin pouvait encore se ressouvenir qu'il 
avait été le fleuve des premiers Français. Une idée est- 
elle réellement belle quand il y a plus de vérité et de 
. grandeur dansFidée contraire? 

Cette fiction d'ailleurs était commune , et le père 
Lembine en a emplpjé cent où il j a plus d^imagination^ 
Quel est donc sont mérite ? C'est le naturel , je le ré- 
pété , c'est la facilité de la versification qui paraît d'au-^ 
tant plus aisée , qu'elle a été plus pénible. Il est vrai 
que cette versification n'est point dû tout éleVée. 

Aussitât essuyant sa barbe limoneuse, 
* Il prend d'un vieux guerrier la figure poudreuse. 

• Il me semble que je lis le Lutrin. Mais aussi il faut 
considérer que ce stjle est conforme aux loix du stjld 
épistolaire ; il n'est pas du premier genre ; ce n'est le 
style ni de l'£néïde ni de la Henriade , mais je ne crois 
pas que Ton puisse dire qu'il soit mauvais , dès qu'il est 
clair, élégant et précis. Ce qui est beaucoup plus à 
!.. ^^ 
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redire c'est la faiblesse avec laquelle il décrit le cônr^ 
bat. 

." Le plomb-Tole àrinstant^ 

Et pleut de tontes parts sur Tesr adron flottant 
De'jà d'un plomb mortel plus d'un brave est atteint; 
Sous les fougueux coursiers Tonde écume et se plaint; 
De tant de coups affreux la tempête orageuse 
' iTîeht lin tems sur les eaux la fortune douteuse ; 
Maïs LôUTs d*nn regard sait biebtÀt la fixer; 
Le destin à 9(es yeux n'MffàSlt Balancer. 

Il n'j a rien là que de commun et de Yâgue. Kîen ne 
•'y ressent de la chaleur que cette description devoit 
avoir. La tempête orageuse sur les eaux fait un mauvais 
effet en ce que le ligure est trop voisin du propre. 
Plus J'i//t Jfrave est du style de la comëdie. 

BienfÀt avec Grarotnont courent Mars et JBellotoé, 

• Mars et BeUohe qui courent pour ne plujsparahren^esC 
qu*une idée faible , et 

Condé, dont \t ieul nom fïiit tomber les Ihtira3)e»« 

OBstun vers lâclieqiii renferme une exagération pué- 
rile. Il n'y a rien d« plus petit '^ae les choses trop 
grandes; mais il faut avouer que la remai^ue du com- 
mentateur qui dit que ces murailles tombent aa nom de 
Condë , ëtant une alIutfidA àJéridio » e^ beaucoup plus 
petite encore. 
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jie reciieille de cet examen , que î'épitiré snr le paè-* 
hage du Rhîn est un assez faible ouvrage , maïs ëcrît eh 
général ayec cette aisance et cette 'harmonie qui le fera 
lire toujours ; c'est ce que n'ont point Us autres poëmcs ^ 
qu'on fit sur celte matière. Ils sont tous tombés jus^ 
qu'à celui de Pierre Corneille , lequel manquait abso- 
lument d'élégance et de précision.. £o' un mot les vers 
de Corneille ne peuvent se retenir par cœur , et on a 
retenu beaucoup de ceux de Boileau. Us «ont donc 
bons en leur genre. Ce genre est petit ; il est au des- 
sous du^Kujetf m^is Texécution est agréable. Voilà 
ridëe que je me suis formée du passage du Bbin f 
et plus je le relis , plus je me confirme dans mon 
opinion qui Se rapporte asse^ au jugement des conriois- 
seurs. 

Cette ëpître de Boîîeau fut fort critiquée en son tems; 
j'en ai vu une parodie mordante dont les deux der- 
niers vers faisaient allusion aux deux derniers da 
l'épîtTe* ' 

Assure des beaux vers , dont ton bras ihe répond , 
Je t'attends dans deux ans aux bords de rHellespoilt. 

Ces deux versifie peuvent être tolérés qu'en vertu du 
privilège du style familier. C'eût été dans le ton sérieux' 
tine louange trop déplacée, et Boileau serait tombé dans 
ie défaut qu'il reproche à un auteur 

. . . . i . Qui d*un vers incivil 
Prop^aît au sultan de lui céder le Nil. 
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On tomba beaacoop aasâ sur ces vers : 

II faut du moins du Rhin tenter Theureux pasMge; 
Il fait beau a*y noyer, si nous nous y noyons. 

L^auteur se corrigea ensuite et mit à la place^ 
Un trop juste deroir veut que nous l'essayons. 

Il n^ a aucun de ses ouvrages où il n^ait fait ainsi 
plusieurs cbangemens , en quoi il faisait voir un grand 
«ens I ' car ne pas se corriger j c'est montrer de l'opiniâ- 
treté et de Pimpuissance. 

Et reprenes vingt fois le rabot et la lime. 

Ce n'est qu'à ce travail opiniâtre qu^il dut la grande 
lëputation dont il jouira toujours ; heureux s'il ne l'avait 
pas voulu souiller par des critiques acbarnées , souvent 
très-injustes, toujours trop rëpëtëes, qui sont indignes 
de ses belles ëphres au roi , à M« de Seignelai j à M. 
Racine et sur- tout de son art poétique qui est le chef- 
d'œuvre du goût. 

Du poème de M. AddisoUf intitulé la. Campagne. 

Si M. Depprcaux obtint la faveur et les récompenses 
de Louis XIV, dans son épître sur le passage du Khin, 
M. Addison en obtint de plus considérables du duc de 
Marlborough , et du ministère de la reine Anne. Le duc 
de Marlborough était , comme on sait , le maitra des 
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«flaires et des armées, he chancelier inilord Sommers « 
son ami y avait fait voyager M. Addison en Italie , et 
lai avait fait donner une pension de 7 à 8000 livres ^ 
et on peut dire que c^est à ce grand chancelier que PEu- 
rope doit M. Addison. Plusieurs membres du parlement 
engagèrent ce fameux ëcrîvain à célébrer la campagne 
de 1704. 

• Ce poëme lui vaMt la place qu'avait Tillustre M. hoke, 
qui fut fait conseiller du conseil de commerce. Cest ce 
que rapporte Fauteur de la vie d' Addison ; c'est un 
beau monument pour la littérature que de voir en 
même-tems le livre de J'Ëntendement humain et le poëme 
d'Hochsted ( c^est le nom queM. de Voltaire lui donne % 
procurer à leurs deux auteurs des places distinguées. On 
peut dire avec M. de Fontenelle ^uUl faut presque re- 
monter jusqu'au tems de l'ancienne Grèce pour trouver 
de pareils exemples. 

Le sujet de M. Addison était beaucoup plus vaste que 
eelui de M. Despreaux , aussi le trait e*t-il avec plus 
de grandeur. Je ne contredis pas M. de Voltaire qui 
lui reproche très-justement les injures qu'il 7 dit à la 
France et k son monarque, J^avoue même qu'il faut 
toujours respecter les souverains , et qu'il est beau de 
louer ses ennemis. 

M. Addison était anglais 9 voilà isa justification contre 
le^reproche de M. de Voltaire , s'il pouvait y en avoir 
une. Venons à son poëme ; en voici le commence- 
ment* 

«r Tandis que la foule des princes s'applaudit de voir 
» ton nom honorer leur liste , que les empereurs \e 
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» commettent leur défense , que les éloges d*AnB« 
]» achèvent ta gloire ) reçois, ô iUustre chef , les ré- 
» cits de ma muse ambitieuse ^ qui s^essaje sur tes ex- 
y ploits , enflammée et transportée par un sujet si nou-* 
» veau. Je vois dix mille merveilles briller à*la-fois. k 
» ma vue, des sièges^ des assauts. Plus d^u ne guerre, plus 
» d'une conquête remplissent cette année importante ; 
» je vois des rivières de sang, des montagnes de morts , 
» et une Iliade entière que fournit une seule cam- 
M pagne. 

» Le surperbe Gaulois vnyaît , avec un orgueil insul- 
» tant, ses frontières de fous côtés reculées, les immenses 
» barrières des Pj^réiiées abaissées ; il regardait de son 
M vaste empire les états d'Italie qui opposait en vain 
j» les Alpes et les Appenins, et qui ne se croyaient pas en 
» sûreté derrière les murailles de ces roches ëiemeJles. 

M Le Danube coulait dans la moitié de son cours 4 
» travers ses nouvelles conquêtes; la Germanie tremblait 
» dans ses cent états étonnée et alarmée pour le destii^ 
»> de ses maîtres ; te grahd L^opold lui-tnéme était saisi 
» de crainte. 11 regardait de tousc^tés, il tie vojait 
>> aucun secours prbcliàin ; i! regardait , tït à moitié 
» désespéré , il mettait ses espérances d^'s te ciel et 
* sa confiance dans la prière. Les nations tournent leurs 
» yeux vers la reiûe de la Graodeh-Bretftgne ; le monde 
j> de l'occident se confie en elle ati Blilieii de ses 
i> alarmes; il attemi.tout des conseils d^Anne et des 
*> armes de Mariborough. Trois fois heureuse PAngle- 
^> terre , la gardienne du continent dont ejle est dé-. 
|) tachée , etc. *^ 
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Il serait à désirer que M. de Voltaîrei qui est TAddisoa 
des Français , voulût traduire ce poème 9 mais je doute 
que la main qui a écrit la Henriade se prête à une tra- 
duction d'un poëme contre la gloire de sa nation. $1 
j'ai du loisir je le traduirai en prose., on verra du moins 
Tordre et le fond des pensées de ce poëme fameux , si 
estimé en 4>ngleterre. 

Il ni« parait tout entier dans le goût des panégy- 
riques deClaudten ; on j voit toute la marche du duc 
de Marli>orougfa depuis son débarquement jusqu'à Dona- 
vert. La liataiile d'Hociisted suit le combat du Donavert, 
la marche du Danube au Rhin suit la victoire d'Hochs- 
ted. Des descriptions nobles font l'ornement des dé« 
tails, 

« La Moselle enfin parait de loin , fleuve délicieux 
» si la nature l'avait fait couler loin du parjure Fran- 
» çais. Mais à présent elle est le prix de l^pée. Les 
• » moissoiis de ces bords sont incertaines de leur pos- 
» seur. Chaque vigne attend encore un M!lîÛ*e , et la 
„ vendange coule pour les coupes du vainqueur. Les 
» tristes ombres de ces citoyens égorgés qui errent sur 
» ce rivage , les fantômes des héros , en voyant les 
» Armes anglaises , espèrent que la vengeance due à 
M leurs mânes est proche. » 

On peut juger par ces images de Pesprit dans lequel 
tout le poëme est composé» 

La célèbre bataille que les Anglais appellent la bataîIU 
de Bleneim , n'est pas ce qui occupe le plus de terraia 
dans ce plan. La plupart des idées de ee ' poëme m onf 
paru.plus majestueuses que vives. 
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C'est une lumil^re assez ëgale , peU d'éclairs et * de 
feu. L^auteur peint magnifiquement les états alliés qui 
demandent vengeance contreLoui»XlV, mais sa bataille 
manque un peu de ce grand intérêt qu'il avait préparé : 
le cœur n'est pas ému , et toute la description est grande et 
noble sans être toujours animée. Il n*j a que le morceau 
qui regarde le général français fait prisonnier , dans 
lequel f ai trouvé beaucoup de sensibilités <c Infortuné 
» chef (dit il) qui peut exprimer les transports de rage, 
« de honte , de djéaespoir qui s'élevèrent en tumulte 
i> dans ton sein , quand tu vis d'abord tes plus braves. 
1» troupes repoussées , ton fils blessé mortellement , bai- 
ut gné dans son sang j et rendant les derniers soupirs , 
» étendu sur la terre , toi -^ même saisi et enchaîné 
y par le vainqueur ? le chef , le père , le captif versa 
» des larmes. Une muse anglaise est touchée génëreu- 
» sèment d'une telle disgrâce , et oublie lennemi daps 
j» rinfortunié. Cesse de remplir l'air de tes plaintes , 
» rend#r;p^tice à tes brave$ ennemis , n'accuse point la 
» fortune et le sort de la guerre , ne rougis point de 
» céder le çhs^mp de bataille , où le fameux £ugène n'a 
» remporté que les seconds honneurs. » 

Il peint ensuite Tarchiduc qui vient remercier le duc 
de Marlborough , et il le, peint étonné de la figure ai- 
mable et in^posante de ce général , dont il compare I9, 
beauté à celle d'Achille, Ensuite il mène son héros 
faire le dégât en Bavière , et assiéger Trêves et Traer- 
bak. 

Voici comme il termine sa pièce. 

^< C'est ainsi que je voudrai^ chanter en- vers ^dèles ,^ 
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3» lés guerres d'Angleterre 9 ai ces registres harmonieux 
*ii peuvent dompter le tems et raconter ces actions 

V étonnantes à la postérité ; quand les faits sont faibles 
» et petits , on peut alors animer les climats et faire 
» parler les viUes , faire descendre les Dieux du ciel , 

V fai/e sortir les fleuves de leur Ut bourbeux. La fic-^ 
>) tien peut jeter sur les héros des rajons faux d'une 
» gloire empruntée, 

» Mais les exploits de Marlborough brillent d'un éclat 
» divin ; ils sont glorieux de paraître dans leur lu- 
» mière naturelle. Elevés par eux-mêmes , ils* mon- 
» trent leurs charmes propres ; et ceux qui les peignent 
n avec plus de vérité , sont ceux qui les peignent le 
» plus fortement. « 

Il est évident que M. Addison critique ici laharbe /t- 
moneuse du Dieu du Rhin ilont f aï déjàparlé.'Je ne sais&l 
ce trait est convenable à la ^n d^in ouvrage héroïque. 
Je ne sais même s'il est digne de la poésie de finir ainsi 
par une espèce de dissertation. Quoi qu'il en soit, le 
poëme de M. Addison a daps sa patrie une réputation 
supérieure k celle que le passage du Rhin de M. Des- 
preaux a pariai nous , du moins si j'en crois des Anglais 
qui m'ont paru désintéressés* Je n^ai pas asses de con- 
naissance de cette . langue pour savoir si cet ouvrage est 
bien écrit poétiquement ; je veux dire s'il est élégant, 
pur y fâc lie , nombreux , si les versse font lire sans 
peine , si oq se les imprime malgré soi dans la mémoire. 
Il faut que cela soit ainsi à plusieurs égards , puisqu^il 
est généralement estimé. Je m'en rapporte à M. de 
Voltaire qui entend si bien la langue anglaise ^ il dit 
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Sans son discours préliminaire y qu'il a lu ce poems* 
C^est à Ittî à en juger* Je vais actuellement prendre la 
liberté de comparer son ouvrage avec le poëme immortel 
de M. Addison. 

DU FOEKS DB FONTENOY. 

Je commencerai par un point important que M. de 
Voltaire traite dans son discours préliminaire , et sur 
lequel les esprits sont partagés. C'est de savoir' si la fic- 
tion est nécessaire dans ces petits poèmes de trois cents 
ou de quatre cents vers , qui célèbrent de grands évè- 
nemens ? Je soutiens avec M. de Voltaire que non , et 
)*enai pour preuve incontestable les deux ouvrages dont 
je viens de rendre compte. II ^ a de la fiction dans 
l'épitre de M. Despréaux. Il n'y en a point du tout dans 
le poëme de M. Addison ; cependant le poëme anglais 
est vraiment héroïque, et beaucoup meilleur que Tautre, 
Je crois que la véritable raison pour laquelle ces fie* 
tions que M. de Voltaire appelle très -bien les lieux 
eommunsde la poésie^ ne font qu'une médiocre figure 
dans ces sortes d'ouvrages ; c^est qu'elles ne peuvent 
guères rouler que sur des vertus et des vices , ou des 
êtres physiques personnifiés , qui n'ont jamais qu'un in- 
térêt imaginaire à la chose dont on parle , et qui i|e 
peuvent en inspirer un réel. 

Dans un poëme de longue haleine c'est toute autre 
chose. Le ton historique serait trqp uniforme. 

D'ordinaire le sujet est choisi dans un lems reculé , 
Major è longinquo reyereniia, I^e respect qu'on a pour 
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les grandes actions passées , porte l'esprit à ci^îre que 
des êtres surnaturels pouvaient s'y intéresser. Ils fodt 
agir les mortels ; ils président au poëme ; ils en sont 
souveut Tâme. Je ne puis mieux faire ici que de ren- 
voyer Je lecteur à l'essai sur le poëme épique , qui est 
imprimé à la suite de la Henriade II appartenait au 
seul homme de notre nation qui ait pu nous donner un 
poëme épique , de connaître les bornes que notre reli* 
gion et nos mœurs mettent à la Hetion , et Tusage qu'on en 
doit faire. J'aime à voir Saint -Louis protéger Henri lY , 
)e fanatisme armer Jacques Clément , la discorde unie 
avec la politique , tantôt prendre les habits de la re- 
ligion , tantôt implorer le pouvoir de l'amour g et Tal-r 
1er trouver dans son temple ; nus )• suis Absolument 
de l'aviç de M. de Voltaire q^i dit que ces graodes ma- 
chines de l'Epopée ne conviendraient point idu tout à 
la description de la bataille de Êontenoy ; et j'ajoute 
que si on les empioyaît , il faudrait que ce fàt dans un 
poëme de plusieurs diants; Chaque chose doit être à sa 
place. 

Je trouve dans le poëthe Je Fontenoy ptéttsément 
'}a sage loesure de fiction qu'ail Aillait. 

Des montagnes, des bois, des fleuves d'alentour* 

Tous les dieux alarmés sortent de leur séjour; 

La fortune s*enjfuitf et voit avec colère 

Que sans elle aujourd'hui la valeur va toiA faire : ' 

Les vainqueurs des Valob descendent en courrout^ 

CumherlandV'^isent-ik, nous n*espéroiis qu^en roOs; 

Courage ; rassemblez vos légions altîères. 

^^bserverai ici en passant que courage in'a paru un 
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terme trop familier ; il est dans l'ode de Namurde Boi- 
leao, maïs il j a bien des choses dans l'ode. de Namur 
qa^on ne doit pas imiter. 

Au reste l'ouvrage de M. de Voltaire est un véritable 
poëme 9 il 7 a invocation, exp'oîsition du sujet, nœud , 
dénouement , conclusion. 

Je ne sais laquelle des deux invocations mérite la 
préférence , celle de la Henriade , ou celle de Fon<^ 
tenojr. 

O tous! gloire, vertu, déesses de mon roi, 
Redoutable Bellone, et Minerve chérie; 
Passion des grands cœurs, amour de la patrie, 
Pour couronner Louis prètes-moi vos lauriers; 
Enflammes mon esprit du feu de nos guerrieps; 
Peignes de leurs exploits nne éternelle image. 

Il 7 a plus de majesté dans Tinvoeation de la Hen*» 
riade i et ici plus de vivacité. Cest. en quoi je recon^ 
nais un homme qui approfondit son art ; car dans uu 
petit poëme tel que celui-ci ; une invocation vive , 
courte , pleine d'enthousiasme , est placée » et ne te 
serait point du tout dans un grand poëme. 

Je ne connais dans le poëme de M. Addison rien qui 
surpasse la peinture que fait M. de Voltaire des nationa 
armées contre nous. 
• . 

Le Bel^e, qui jadis, fortuné sous nos princes. 
Vit Fahondançe alors enrichir ses provinces; 
Le Batave prudent, dans l'Inde respecté, 
Poisiapt p?ir ses travaux et par sa liberté, 
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Qaî, long-tems* opprimé par l'Autriche cmelle , 
' Ayant brisé soiti joug, s'arme Hujoard'hui pour elle; 
L'Hanoyrien constant, qui, formé pour servir, 
Sait soufFrir et combattre, et surtout obéir; 
L* Autrichien, rempli de sa gloire passée. 
De se9 derniers Césars occupant sa pensée; 
Surtout ce peuple altier, qui voit, sur tant de mers. 
Son commerce et sa gloire embrasser T univers. 
Mais qui, jaloux en vain des grandeurs de la France» 
Croit porter dans ses mains la foudre et la balance : 
Tous s'arment contre nous 

Je crois être sûr qu'une semblable tirade ne serait paa 
placée dans la Henriade. Elle serait trop politique. Cela 
parait uniqueipent fait pour les affaires récentes , pour 
un ëvànement qui inténesse actuellement. Mais que la 
pôësie est une belle chose quand elle exprime des idées 
si vraies ! et que M. de Voltaire a gran<]^ raison de pré- 
férer de grandes vérités bien exprimées .à ce qu^il ap-. 
pelle le lieu commun de la poésie. 

Ce que je ne trouve ni dans M. Addison ni dans 
M. Boileau , c'est un certain intérêt , un attendrisse- 
ment répandu dans le poëme sur la bataille de Fon- 
tenoj. 

Réveillez-vous, ingrats; Louis est en danger. 

O combien de vertus que la tombe dévore I 

Que nos lauriers sanglans doivent coûter de pleurs ! 

Us tombent ces héros, ils tombent ces vengeurs, 

lis meurent, <t nos jours sont heureux et trapquilles. 
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Vont } qui lancîes la foudre et qu'oofc frappa ces cou^^ 
Revivez dans nos champs ({nand vous moures pour nou^ 

Que tout cela est difTérent des rers de Boileaii» 
Dë)à du plom)) mortel plus d*un brave est atteint. 

11 faut être aveugle pour ne pas voir cette diCTérence^ 
Cest sur quoi je in^imagine j non sans fondement , avoîi^ 
deviné Ténigme que Boileau donnait il deviner sur le 
côte faible de sa poésie. L^auteur du Bofeana rapporte 
que ce célèbre écrivain disait qu'il avait le talon 
d'Achille , Tendroît par où, on pouvait attaquer son gé- 
nie ; mais que personne ne Pavait trouvé. Il m^est évî-» 
dent que cet endroit défectueux était la partie du sén*- 
liment ; c'est par-là qu'il a toujout^s péché. Rien ne va 
au cœur chez lui. Tout prend cette route chez M. do 
Voltaire. Us ont parlé tous deux le langage de la rai-^ 
son , mais le dernîei^ avec bien plus de' senàbiUté. Je 
ne sais s'il est possible qu'un satînque ail du sentiment) 
je crois que n<xn.| et je me confirme dans cette pensée 
par toutes les critiques que j'ai lues du poëme de Fonte^ 
noy. Je vois que lea auteurs de ces brochures repren-»> 
nent précisément les \ers qui me font le plus d'effet* 
£n voici un qui me tombe 6ous la main. 

Monaco perd son sang , et TAmoUr en sotipire. 

On critique ce vers ^ et moi îl m\neûènt. Urt jeune 
homme de quatorze à «piiiize uns y blessé^ amène cette 
image bien natureUement ; et c^a me pcépane encore à 
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cette peinture tendre qui m'énaeut à la fin de TouTrage , 
quand Tanteur me fait voir les mères p les parens de nos 
jeunes guerriers les embrasser au retour de tant de 
périls ; en un mot , ce qui doit plaire infiniment k tout 
honnête homme , c'est que M. de Voltaire , jusques 
dans la description d'une bataille , a trou'vé le secret 
de parler au cœur. C'est ce qu'il a fait d'une manière 
bien plus frappant^ dans h bataille d'Ivri; la mort de 
Daillj est un épisode qui fait verser des larmes ; mais 
un tel épisode ne vaudrait rien dans un poëme comme 
^ celui de Fontenoj où il ne faut pas d*épisode. 

Je conclus delà , qu'il a rempli , dans la bataille 
d'Ivri et dans celle de Fontenoj, les conditions que 
chacun de ces deux sujets prescrivait , et je les regarde 
comme deux pièces de la même main. Car enfin il 
faut rendre justice. Je ne connais point ^. de Voltaire , 
et peut-être ne le connaîtrai-je jamais. Je dis ce que je 
pense pour le bien de la littérature ; on ne peut être 
plus indigné que je ie suis 9 de toutes ces inilàmes 
brochures que je vois courir dès qu'il parait un bon 
ouvrage. Quiconque écrit de ces satires doit être sûr 
d'écrire des sottises , parce qu'il est aveuglé par la pas- 
sion. L'envie n'a point de goût. Il n'ja que la sensibilité 
qui en ait. Il 7 a pourtant encore une chose qui me fait 
beaucoup plus de peine, ce sont les mauvais ouvrages dont 
nous sommes inondés en vers et en prose. 

Si cette petite dissertation en augmente le nombre ^ 
au moins ce ne sera pa» par t'infamie de la satire , 
ni par des mauvaises plaisanteries qui sont la chose du 
monde la plus indécente sur un pareil sujet. 
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Mais je proposerai modestement quelques - uns àe 
mes doutes sur le poëme dp Fontenoj, sans prétendre as« 
sûrement ôter rien àFàuteurde sa réputation, et n^ajant 
pour but que mon instruction et l'ayancement des lettres. 
Si je me trompe , j^invite ceux qui' ont plus de goût 
et de littérature que moi , à tn 'éclairer dans ce jour- 
nal. 

J'ose dire d'abord que les deux premiers vers devaient 
être plus épiqties. Le poëme de M. de Voltaire n'a 
rien du ton familier ; il est par-tout grand et intéres* 
sant. Rien de petit. Pourquoi a-t-il donc commencé son 
ouvrage comme une épitre ^ 

Quoi ! du siècle passe le fameux satirique 

Aura pris daDS ses mains la trompette héroïque? 

Je ne sais si je me trompe , mais je voudrais un plutf 
grand frontispice pour le bâtiment. Je sais bien que 
cela amène une comparaison assez heureuse du pas^ 
sage du Rhin avec la bataille de t'ontenoy» mais je 
soutiens que Pinvocalîon , la description des peuples 
qui composent l'armée alliée, la pompe et la majesté 
dans laquelle Tauteur présente tous ces objets , exi- 
geaient un début plus conforme à toute cette gran- 
deur. 

Chacun porte la joie aux guerriers qa*il commande. 

Ce vers me semble contredire ceux, qui suivent; 

Dans rhorreur de la nuit, dans celle du silence, 
Demandent seulement que le péril commence. 
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U'horreur au siUnce et du la nuit donne tine toute 
autre idée que celle de la joîc , et cela gâte un peu cette 
noble \ii grande description. J^aimerais mieux Vespoîp 
au lieu de la joie, 

Harcourt est accouru. Celte consonnànce est dure. 
L'auteur aurait dû T^viter ; mais je ne regarde ce pe^ 
tit défaut que comme une chose fort légère , et pres- 
que indifférente. 

Que la terreur deyattce, et la flamme environne. 

La sévérité de la grammaire exige 9 

Et çue la flamme environne* 

J'*avoue cependant que ces licences doivent être per4 
mises quand elles ne coûtent rien au sens , et qu'elles 
font peu de violence à la construction. U y en a beau« 
coup d'exemples. 

Je ne sais si on peut dire qu'un nuage porte Téclair , 
comme on dit qu'il porte la foudre. L'éclair est quel- 
que chose de si rapide et de si instantané , qu'on a 
peine à se k figurer porté dans un nuage : j6 ne donne 

cette remarque que comme un doute. 

• - ■ 

Le Français , dont Maurice a gouverné Tardeur,' 

A son poste attaché, joint l'art à la valeur : 

La mort sur les deux camps étend sa main cruelle. 

Il y a ici quelque chose qui me fait peine : la liaison 
iniHiiqii6v;.^i:rjauteur disait quelque chose*' de plus cif- 
11. 33 
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$onstaQcî^ , de plus prëcîs , les ideé$ se suivraient 
|>ien mieux et feraient un plus bel effet : je m'ex- 
plique : 

Joint Tart ^ la valeur 

est une id^e générale qui ne peint rien de précis* 

La mort sur les deux camps étend sa main cruelle. 

fait tableau. Je crois que la raison pour laquelle la plu-^ 
part des pièces de poésie sont si peu liées , c'est que Ton 
manque presque toujoui^s cette gradation d'idées ; on 
ne peint point régulièrement , on saute , on enfambe , 
on donne le change à l'esprit. J/auteur ne tombe pres- 
que jamais dans ce défaut , mais ici il paraît j être 
tombé ; ces mots r. 

Joint l'art à la valeur 

jn'amèneht point assez Tidfie de la mort qui frappe le» 
deux armées ; au contraire , le mot à' art sernble ex- 
clure cette grande image ^ et donne pjiutôt ridée> 
d'une défense habile que d^une journée meurtrière.- 

On Tarréte , il revieni , ardent, Infatiguable, 
J'aimerais mieux ; 

On Tarréte; il s'élance, ardent, infatîguable, 
J^Iais le mol Vrf/fl/ictf . est à^é^k dçux oU 4roi& feis[ 
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dans la pièce ; il faudrait ptenire lin autre touf* 

C*en est fait, et l'Anglais craint Louis et la mort, . 

Levers qae Tatitear avait mis dans les premières ëdi-» 
tiens est bienplu3 fort et plus expressif. 

Et TAnglais à la fin craint Louis et la mort. 

' Cet ^ /û^/i câractërîsait TAnglaîs , et augmentait la 
gloire du vainqueur : je vois bi<»n d'où vient ce change- 
gement ; c^est qu'on voulait détacher ce vers du pré- 
cédent. Cette raison ne me suflât pas pour ne pas/egret- 
ier la première leçon. 

Ettchainet :ces taincus ëdiâppës au camagc. 

Je ne voudrais pas que l'auteur qui va quelques vers 
âpres célébrer avec attendrissement la bonté du roi pour 
ces mêmes Vaincus ^ se servît ici du mot enchaînez» Il 
ne devait pas conseiller quelque chose de dur et de 
contraire à la clémence qu'il loue. 

C'est peu que le front calme et la mort dans les mains. 

On dit bien le fer > le feu ^ la foudre dans les mains , 
parce que l'image est vraie* Mais peut-on dire la mort 
dans les mains ? cela n'est'-fl pas hasardé ? 

Des plus tendres bienfaits éprouvent les douceurs. 

Les douceurs , mot faible , plus convenable à uiw 

26. 
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|;arde - malade | qu^au soin des vainqueurs pour les 
vaincus. Pourquoi n'a-t-îl pas mis faveurs F 

Voilà ce qui m^a semblé à-peu-près répréhensible. 
Je soumets ma critique au public et à l'auteur même ; 
et je finis par avouer que.l^ouvrage que j^ai crijtiqua est 
un des meilleurs qu'il ait fait. 



ÉPIGKAMME. ^ 

Que vous êtes dispos, grâces aux destinées l 

Combien, mon cher^ avez-vous bien d'annéeé, 
Disais-je au vieux monsieur Anroux ? 

Pas une, reprit-il. J*aime fort ces pensëes : 
Nous n*avons plus celles qui sont passées, 
Et l'avenir n'est pas encore à nous. 

BrUZ£N de la MAaTINijfcBE. 

AUTRE" 

' Qu*il fait bon vivi^e de ménage ! 
Et que c*est un grand héritage 
D'avoir un peu d'entendement ! 
J*en prends à témoin ta parente : 
Un \\l de cent francs seulement 
Lui vaut six cens écus de renie. 

BREBEUr. 
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ON MEURT, DE JOIE. 

Histoire. 

Il i\y a rîen de plus suprenant que Faventure sui^ 
vante : mais de quoi Tamour n'est - il point capable P 
Un cavalier des pttis accomplis, soit pour Tesprit, soit 
pour la personne ^ sYtant trouvé à Marseille , où une 
troupe dé jeunes gens comme lui était prêle à s'embar- 
quer pour passer en Italie, prit tout à coup le dessein 
d'être du voyage. L'occasion lui parut commoJe ; et 
comme le rapport d'humeurs fait les grandes liaisons , il 
s'attacha particulièrement à un gentilhomme, dont 1» 
famille lui était connue. Ils étaient tous deux de la 
même ville , et ils avaient déjà fait ensemble plusieurs 
parties de plaisirs, où leurs manières ouvertes et pleines 
d'honnêteté, leur avaient fait prendre l'un pour l'autre 
une estime réciproque. Cette estime augmenta dans le 
voyage, et l'habitude des mêmes plaisirs qui les rendait 
presqtie inséparables, leur fit lier en fort peu de tems 
Tamitié la plus étroite. Après avoir vu ce qu'il j avait 
de plus curieux dans plusieurs' villes , ils arrivèrent à 
Romie, où ils passèrent deux années entières. Le cava- 
lier s y Ht connaître bientôt pour un homme d'un mérite 
di^tiiigué ; et s'il y brilla par son esprit , il y fut cncor» 
plus estimé par la sagesse de sa conduite. Le gentil- 
bomme, beaucoup plus bouillant dans ce qu'il entre- 
prenait, et moins circonspect sur bien des <^hoses, se fil 
de tems en tems des affaires , qui auraient eu des suites 
iîàcheuses , si la considération qu'on avaFt pour «on ami 
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ne Ven eût tiré. Il fallut même que le cavalier exposAt 
son sang pour lui en plusieurs occasions , et il le fit avec 
tant de courage, que le genlilhomme, qui avait un coeur 
très-reconnaissant , comp(»tt pour le plus grand bon- 
heur de sa vie y Tavantage d^ avoir un ami qui ne lui 
manquait en rien. Des services sî essentiels 1^ obligèrent 
à partager sa bourse avec loi. Elle élair toi»jo»urs asses 
bien remplie : son pcre, qui était riAe et ambitieux , 
ne lui épargnait rieu, afin quHI parût par sa dépense. 
Ce secours était commocte pour le cavalier, qui a^ant 
fort peu de bien, se Rit trouvé fort souvent embarrassé 
sons ce partage y qui fournissait à tous ses besoins. 

Jiniin lo père du gentiliiomme ajant formé le df'ssein 
d'établir son fils^ ie rappela après trois années d^éloigne- 
ment, et apprit à son rétour les bons ofBces que son ami 
lui avait rendus. Us étaient assess considérables pour 
faire approuver l'amitié parfaite qui les unissikk. Le 
cavalier a.vait d^ailleurs beaucoup de oaissancs^ et on se 
faisait honneur de ie recevoir partout. Vous pouvez 
JMger do Taccueil qui lui fu.t fait dans la famille du' 
gentilhomme , où ses belles qualités, furent aussitôt con- 
nues. Le père et la mère le virent avec plaisir , et il eut 
chez eux un accès très-libre. 

Le gentilhomme avait une sœur qu'il avait laissée très^ 
jeune y et sa. beauté s^était si fort angraentée pendant son 
absence , qu'il fut surpris de la revoir avec t«nt de 
charmes. Le cavalier la trouva fort à son gré , et cher- 
chant en elle d'autres agrémens que ceux du visage , il 
découvrit tant d'égalité dans son humeur, et je ne sais 
quoi de si droit dans ses sentimens , qu'il ne »'ennujaif 
jamais daDs sa* conversation. La belle qui connaissait 
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qu'ilj atàit beaucoapàprofiler de la sîefnne, ne négligeait 
pas foccasion d'en jouir , et s^ti était toujours prêt à fait-tf 
tout &e qu'elle pouvait souhaiter do sa compraisance ; 
elle Ten récompensait par des marques d'estime asseii 
obligeantes , pour lui faire voir qu'elle était touchée du 
vrai mérite. La mère de son côté se plaisait à voir le 
cavalier , qui était sans cesse avec son fils , et qui mélaît 
beaucoup d'enjouement d*esprtt à une ti^ès*grande soli- 
dité. Il passa un an dans ce commerce agréable , re- 
gardant toute la famille de son atiii com'rne la sienne , et 
ne songeant q^i^'à se conserver avec les uns et les autres 
dans la faAtilihri té qu'on lui permet lait :' maïs enHn à 
force de Voir la bc*lle , il commenta à s'apercevoir quM 
avait pour <A\e des sentimens plus vifs et plus tendres.. 
qu'il né'les choyait^. Son ima^c lui était toù)ours présenté 
lorsqu^ii né la voyah pas , et les effî:)rts qu'il faisait pour 
la baniiir était inutiles. L attàcheihént qu'il sentait pour 
elle le (disait souvent rêver, et sa rêverie l'embarrassa. 
Il he douta point que l'amour n'en fût la cause , et 
faisant de très-sériedses réflexions sur ce qu'il aurait 
à souffrir de' cet amour , s'il lui laissait prendre plus 
d'empire sur son cœur, il crut devôii: travaillera son repos, 
et ne pas risquer à se mettre niai avec des gens , qu'il y 
allait dé son intéi'êt d'avoir toujoiirs pour amis. La belle 
était riche, il n'avait presque aucun bien , et c'eût été 
fc'aveilgler soi«mérne , que de penser qu'on lui eut souf- 
fert des' prétentions. Ainsi il supposa des affaires qui 
Tempôchant de' voir si souvent raîmabîé personne dont 
il se sentait charme , devaient le mettre en état de vaincre 
iune passion , dont il voulait affaiblir là violence. Son 
ami qui avait peine à vivre sans Imi , allait le chercher 
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à tous mornens ^ et trouvant que ces prétendues affaire» 
ne méritaient pas quHl s y donnât tout entier , il joignît 
aux plaintes qu^il lui faisait pour son compte y celles de sa 
mère et de sa sœur qui voyaient, avec chagrin qu'il corn- 
m<*nçait à les négli;i;er. Il se plaignit si souvent pour 
lui et pour elles , que le cavalier fut enBn contraint de 
lui avouer ce qui Tohligeait ^ la retraite. Son ami touché 
de la contrainte qu'il se voulait imposer , lui dit là dessus 
les choses du monde les plus obligeantes. Non-seule»' 
ment il approuva son amour y mais il Fassura qu'il ferait 
si bien , qu'il l'obligerait à lui être favorable y pourvu 
que sa sœur, dont il fallait laisser le choix libre, ne 
fut point contraire à sa passion. Il ajouta qu'il y avait 
fort long-tems qu'il le regardait comme son frère , et que 
u'ayant aucune inclination pour le mariage , il serait 
ravi qu^il le devint pour partager son bien avec lui.' 
Quand a son père , il lui avoua qu'on pourrait avoir 
de la peine h le gagner , mais, il ne lui parut pas qu'il 
fût impossible d'en venir à bout , et sa sœur étant la 
partie la plus intéressée dans l'affaire , il le pria avant 
toutes choses , de n'épargner rien pour s'en faire aimer. 
Le cavalier appuyé d'un ami si généreux, ne cru t. plu s 
devoir se défendre l'espérance. Il reprit ses premières 
assiduités, et par de nouveaux soins rendus^ la belle, 
lise mit si bien dans son esprit, qu'il connut bientôt que 
ce ne serait jamais par elle que viendrait Tolistacle qu'il 
craignait à son amour. Il- en reçut l'assurance d'elle- 
même , lorsqu'ayant trouvé l'occasion de lui déclarer la 
force des senlimens que sa passion lui avait fait prendre , 
elle s'y montra assez sensijble pour ue lui pas déguiser 
qu'elle obéirait sans répugnance quand Aon père lui 
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' ordonnerait de T^pouser. Ce fut pour lui un f rans- • 
port de joie qui ne se peut exprimer, La mère qui - 
lisait son amour dans s&& regards ,. et qui d'ailleurs le 
remarquait tous les jours dan^ ses manières , s^en ex* 
pliqua avec lui , et lui dit obligeamment qu'aimant 
tendrement son ^Is , elle appuierait de toitt son pou- 
voir le dessein d'une alliance qu^elie lui vojait sou- 
haiter' avec ardeur. Il devin t^près eela Je^Ius amou- 
reux de tous les hommes , et la belle autorisée par 
s^ mère et par son frère 9 à toutes les complaisances 
qu'elle avait pour lui , ne défendit plus son coeur de 
ces doux je ne sais quoi qu'une agréable habitude 
forme insensiblement , et qu^il est ensuite si difficile 
den arracher, Clétait sa première, passion*, et comme 
on Vy avait enhardie , et, qu'il lui était permis de s'7' 
abandoinner sans réserve ; plus elle voyait le cavalier , 
plus son mérite Tobllgeait a s'applaudir d'avair fait cette 
conquête. II. n'était plus questidn que d!obtenir le con- 
senteiiient du père , dont on lui avait toujours réponrlu ; 
et le cavalier paur Tavis de sou ami , passait k l'en— 
tretenir toutf*s les. heures qu'il n'employait pas à ses' 
affaires ou à ses plaj>irs , et tâchait à force de com- 
plaisances , 4e Jui inspirer des senJîmens qui pussent 

'tourner à ^opu avantage. L'inégalité qui se rencontrait 
entre la fortune de Vuxi et de J'au^re, Tempechant de 
soupçonner qu'on lui eût permis de$ prétentions , il 
le recevait toujours agréablement., et dans la pensée 
que Testime qu'il,. -marquait pour. lui» jointe à la con^ 
sidêration particulière que chaçu.n .avait pour sa nais- 
sance , l'emporterait suc les.v.ufes 4e rir^élTftl : on était 
prêt à ^^i découvrir, le secret de^_4eu;^.aQi9ii$ y q^^^ 
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le fils tomba dangerettsement maladie. Le cav'afréV en 
eût un chagrin mconeerabîe , et les doins officieux qti'il 
lui rendait jour et nuit , prouvaient assKèz Vamhié sin- 
cère qu^îl avait pour lui. Toute sa famille fui dans une 
grande consternation de soi\ mal. La ^hy^ré étaft violente 
et accompagnée d'accidens fàcheUx |qui embarrassaient 
les médecins. Le malade se condamna lui-iiiéme dès hs 
premiers jours t et vojant aa mère et éa: sœiif en pleurs , 
îKleur fit promettre , st elfes voulaient q'u^il mourût (Mon- 
tent , qu'elles demeureraient fermei silr le mariage du 
cavalier. Quelques jours après, se sentant près de mourir^ 
il dit à son père , que quand U ciel lui ôtait un fils , if 
lui en voulait donnée un autre qui réparerait sa perte 
avec beaucoupd*avantages , et qu^il le conjurait instam- 
ment de vouloir bien Tacceptër. U lui expliqua ensuite 
le dessein qu'il avait iàit de faire épouser sa sœur à 
son ami , et lui demanda par grâce de éonsénùr à cette 
alliance y qui ne pouvait recevoir d^obstade que de sa 
partw La chaleur avec laquelle il parla sfur cette affaire 
ajfant épuisé ses forcés , le fit> tomber dans une faiblesse 
qui fut bientôt suivie de sa mort. Elle apporta de grands 
changemens.'Le cavalier qui en fut tout pértéti'é de àou- 
leur 9 prévit le malheur qui lui devait arriver. La mère 
et la fille rassurèrent de nouveau de tout de ^ui pouvait 
dépendre d'elles pour le rendre heureux ; mais il n'j avait 
pas sujet d^esparer que le père se rendit sur la- prière que 
son fils lui avait faite* en' mourant. C'était un homme 
fort ambitieux , et» sa fille étant' devenue un des plus 
riches partis de la pi^vince, il eut un gendre à choisir 
tfntre plusjeurs> pretendans considér'able's. La belle qui 
avait pris up0.vraiêf tendresse pourle-cavalier', fut incon- 
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•olâMe , lorsqa^ayant fixé son choix il loî ordonna de lai 
obéîr.La mère qui ne poav&it onblîerce qu^ellearoît promis 
h son Êb, la. fortifia daés le dessein èe ne Ini p^s manquer 
de parole , et emploja toutes sortes de moyens pourga-* 
gner l'esprit de son mari ^ mais tons ses efforts demeu-» 
rèrent inutiles. Il ne s'occ.apa que da plaisir de con- 
tentée son ambition , et ne voulut point écou'ter sa fille , 
qui n'ayant pu le fléchir , se servit des termes les pkis 
tendres pour obtenir qu'il voul4t hten an inoins lui 
donner le tems de s'arracKcr du cœur une pass^oft 
trop violente , que sa mère et son frère avait soafîert«, 
et que Vvtn et Tautre avaient fia tlëe fusque-Ià , de Vet^ 
përance d'un heureux sutrcès. Il la vit si agitëe , et c(S 
qu'elle demandait éi^t si juste , quVnfin après \me 
K>ngue contestation , il lut accorda trois mois pour S0 
préparer à recevoir fiàvorablement celui qu'il voulait 
qu'elle épwisâ*, et qn'il jugea ai propos de ne l^i nom- 
mer qu'en ce tems— là. é'était lui accorder peu do 
chQse , el comme elle ne l'obtint qu'à condition qu'elle ne 
verrait jainars le cavalier , ce qui fiit \ta ordre irrévo- 
cable^ elle demeura dans u^n accablement de dbaleur 
dont rien, ne peut approcher. £lle lui prononça sonr 
arrêt, et ne pouvant l'épouser malgré son père , elte 
tâcha de le consoler, en Passurant qu'elle ne iÊthi\t 
jamais à un autre , quelq^je rigueur qu'il p4r employer 
pour l'y contraindre. Si» elle fu* privée- de sa vue ^ 
qui n'aurait fait qu'entretenir son amour y son atta- 
chement à penser sans. cesse à lui, fit le' mémo ef^t, 
Elle en parlait à toute heure avec sa mère , et Paj^ant 
toujours prisent dans. son> souvenir , elle s^enfonça le 
epup qui lui avait fait une plaie mortelle* Se& cha-« 
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grins la dérorèreiit. Elle tomba insensiblement dans vtn 
état fâcheux y et une fièvre lente qui la consuma , lais- 
sait à peine reconnaître en elle la même personne que 
Ton avait vue auparavant dans toute la fraîcheur de 
la jeunesse. Quoique Les trois mois fussent passés j 
son père doublement touché de sa langueur et par la 
cause qu^il ne pouvait ignorer , et par les suites qu'il 
en devait craindre j songea bien moins à lui donner 
un époux qu^à lui faire rendre sa santé. Les méde- 
cins furent appelles , et ils employèrent inutilement 
leurs remèdes les plus spécifiques contre un mal qui 
augmentait tous les jours. Une profondé mélancolie 
en étant la. squrce , ils lui proposaient la joie , comme 
nécessaire pour vaincre ce mal^ et afin que d'agréa— 
blés idées lui en fissent prendre , ils lui parlaietit quel- 
quefois de l'heureux état où. elle serait si elle voulait 
travsMller à se guérir , ayant à choisir pour se luarier , 
parmi ce qu^il y avait de plus éclatant dans la province. 
Il n'en fallait pas dire davantage pour la faire soupirer, et 
pour mettre dans ses ycUx je ne sais quoi de funeste qui 
ne pouvait être que d'un très- méchant présage. Son 
aventure leur étant connue, ils voulurent éprouver quel 
effet ferait sur elle Tesiiérance de revoir le cavalier. Ils 
lui^; parlèrent plusieurs fois , en lui promettant d^agir 
pour elle auprès de son pèi'e ^ et chaque fois son nom 
prononcé mit quelque chose de si vif dans ses regards ^ 
qu'il furent persuadés que sa guérison dépendait en- 
tièrement de ce mariage. Ils en avertirent son père , et 
voyant de plus en plus rinulitlté de leur» remèdrs , il» 
lui dirent que s'il ne se résolvait à lui faire au plutôt 
épouser le cavalier , il& ne pouvaient lui répondre de sm 
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vie j et qtie sa langueur continuait , elle les mettrait 
dans peu de tems hors d'état de la sauver. Il balança 
quelques jours sur ce qu*il avait à faire, et enfin la 
crainte de perdre sa fille que rien ne pouvait tirer de 
Fétat déplorable où elle était , lui fit dire qu'il aimait 
mieux la donner à un homme sans bien ^ mais qui était 
distingué par sa naissance , que de la laisser mourir par 
son obstination à vouloir contraindre les scntimens d* , 
son cœupv Sa mère courut aussi -tôt lui porter cette nou- 
VeUe j mais la belle n'en demeurait pas moins abbattue. 
£lle dit qu'elle connaisait Tesprit de son p^re , dont les 
résolutions lui avaient toujours paru inébranlables , et 
qu'à moins qu'il ne l'assurât luî-même de ce qu'on vou- 
lait qu'elle espérât , elle se croirait toujours malheureuse. 
Non-seulement il voulut bien lui dire lui-même qu'il 
consentirait â son mariage , sitôt que sa santé serait 
rétablie y mais il trouva bon que le cavalier lui renou- 
vellàt ses soins. Ce fut pour elle un fort grand sujet da 
joie. Cependant la pensée qu'elle eut que son père na 
Battait son espérance qu'afin que la tranquillité de l'es- 
prit redonnât au corps les forces qui lui manquaient , la 
laissa toujours dans un chagrin dévorant qu'elle ne . 
put surmonter» On eut beau lui dire que son père lui 
tiendrait parole , et que son bonheur dépendait du soin 
qu'elle prendrait de sortir de sa langueur. Un pressenti- 
ment secret lui fit toujours croire que son mariagene.se 
forait point , et son père persuadé que sa défiance était 
un obstacle à sa guérison , se détermina à faire cesser 
toutes ces craintes par des articles dresrsés.' Il fit venir* 
son notaire, et ce fut alors que la bella se sentant sâré 



edby Google 



( 3G6 ) 

de re qui comblait tous ses desîrs , ne pvi plus se pos- 
séder. £lle s'abandoana toute entière au ravissement qua 
lui causa l'heureux succès de sa passion. Un rougf> ëcla* 
tant parut sur tout son visage ^ et fit dire à ceux qui la 
regardèrent » que la )oie était un remède essentiel pour 
les plus grands maux. On lui parlait , et elle riait au lieu 
de répondre ; le saisissement où son transport la meitait 
ne lui laissant presque point Tusagede la parole. Les ar- 
ticles ayant été rédigés par le notaire , le cavalier les 
signa 9 et lui présenta la plume ensuite. Elle la prit 
d'une main tremblante i et à peine eut - elle formé la 
première lettre de son nom ^ que les forces lui man- 
quèrent. La plume lui tomba des mains , et elle serait 
tombée elle • même j si on ne Teût soutenue. On fut 
obligé de la porter sur un lit, la vojant sa connais^ 
sance, et Tévanouiasement dura un quart -d'heure en- 
tier sans qu'on l'en pût retirer. Enfin elle ouvrit les 
yeux j regarda tout ceux qui étaient présens, et ayant 
remarqué le cavalier y elle lui tendit la main , sans rien 
prononcer. Un accident si long et si imprévu fit craindre 
ce qui arriva , de ce grand excis de joie. On connut 
presque aussi -tôt qu'elle était morte y et les cris de dé- 
sespoir , qui furent poussés par le père et par la mère , 
firent fondre en larmes tous ceux qui étaient présens. Je 
ne vous dis rien de Taccablement du cavalier , qu'il est 
impossible de vous bien représenter. Il perdait ce qui 
le flattait te plus du côté dn cœur, et en méme-tems 
tout ce qu'il avait pu souhaiter du côté dé la fortune. 
Bien ne lui pouvail mieux faire comprendre le peu que 
sont les choses. du monde. 11 en fut désabusé ; et sentant 
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par cette mort- e« qae dieu yout^t de lui , il se retira 
dans un monastère de religieux très-réformes, où il prit 
lliabit un mois après. 



TESTAMENT 

DU DUC DE I.ORRAINE CR^Hï^ES IV (i), 

Mori Van 1690. 

Sain d*e8prjt et de jugement, 
Et ToUin de m^ <}eniière heur», 
Je donne à TËmpereiir, f^r ce mien testament. 
Le bon sQÎr ayaol que je BMure. 

Je destine à ma veuve un fonds de bons désira, 
Dont il sera fait inventaire; 
Pour sa demeure un monastère : 
Le cëlibat pour ses menus plaisirs-, 
4 La pauvreté pour son douaire. 

Je donne à Vaudemont un peyi d'affliction, 
Et de regret à ma persoppe; 
Avec ma bénédiction 
Pour madame de risIel^.Qi9fif|. 

Je laisse à mon neveu mon nom , 
Seul bien ^î m est râ$té de topte U Lorraine.; 
Si ce prince ne peut le porter, qu'il le tratne : 

La France le trpuvera bon. 



(i) Neveu de Charles III et plus grafi^ ca^p.it^ine que lui ; il 
-vécut à Vienne , dépouillé de ses états , n*ay^nt pas voulu y 
rentrer avec les restrictions de la paix de Nimèguei. 
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Pour acquitter ma conscSeBCCf 
£n maître libéral , je me sens obligé 
De remplir de mes gens la servile espérance : 
Je leur donne donc le congé^i 
Qu*ils le prennent pour récompense. 

Je nomme tous mes créanciers 

Exécuteurs testamentaires, 
fit consens de bon cœur que les frais funéraire* 
Se fassent aux dépens de leurs propres deniers. 

Qu*on me fasse des funérailles 
Dignes d*jun prince de mon nom , 
£t qu*on embaume mes entrailles 
Avep de la poudre à canon. ' 

Que mon enterrement, solennel et célèbre ^ 
Fasse )>ruit en tous les quartiers; 

Et que les plus menteurs de tous les gazetier» 
Fassent mon oraison funèbre. 

Que durant Tespace d*un jour 
L'on m*expose sous une tenté , 
Et que Tépitaphe suivante 
Se lise, en mon honneur, sur la peau d*un tambouf. 

É P 1 T A P H E. 

Cî-git tin pauvre duc, sans terres, 
QuiTul, fusqu'à ses derniers jours, 
Peu fidèle dans ses amours, , 
* " fil'iilolns fidèle dans ses guerres. 
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il clenna librement sa foi 
Tour-à-tour à chaque couroDoë i 
Et se fit une étroite loi 
De né la garder à personne, 

Irompeur, même en son testament; 
De sa femme il fit une none , 
Et ne donna rien ^e du, vent 
A madame dt Tlslebonne. 

11 entreprit tout au hasard ; ' 
Il se fit blanc de éon épëe ; 
Il fut brave comme César , 
Et malheureux comme Pompée. 

II se vit toujours maltraité- 
Par sa faute et par son caprice; 
On le déterra par justice. 
On l'enterra par charité. 



'i>ÈNSÉES i)IVERSES, ^ ; 

Dis à celui qui nous reproche les accîdeus de là for- 
tune : la fortune ne persécuté queles hommes considé-^ 
râbles. Ne vois - tu pas que les cadavres flottent sur la 
mer , et que les perles demeurent au fond ? Que quoi- 
qu'il y ait dans le ciel une infinité d'astres , la lune et 1« 
soleil sont seuls sujets à s'éclipser P 

Sois modeste et fais comme l'astre que l'œil voit luire 
au ras de l'eâu , quoique haut et élevé ; et non pas 
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comme la fumée qui s*ël^e dans les aîrs , quoique Tilcr 
et obscure. 

Qui diffère une mauraise aetion , la commence. 

Hante les paotres , tu remercieras Difu de meilleur 
eœur. 

Laisse les sots dans leur sottise. 

Ce qui t'est nécessaire te cherche ; tiens toi en repos. 

La naissance est le messager de la mor\. 

Le silence de l'ignorant est sa saore-gârde. 

Qui presse la main , serre le cœur. 

Le monde est trop étroit pour loger deux ennemi». 

Cest être asses malade que d'être vienz. 

La peur est passée quand le mal est reno. 

n ne 5e troure point d'injures à dire k un infâme^ 

Ceux qui sont à"1eur aise pensent à l'autre monde ; 
eettx qui sont mal dans leurs affaires pensent à celui-ci. 



MADRIGAL. 

Que rien ne nous' embarrasse, 
£t pourquoi tant de façons? 
Bonne fortune ou disgrârce : 
fiUes passe et nous passons.. 
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liîALÔGUÈ SUR LA VOLUPTE* 



^AUSAKIAS A SOTf AMI. 

Nos jeunes gens firent hier le satrifice ordinaîi-e à 
Mercure. £n vérité il est difficile de rien voir de plus ai- 
tnable que la jeunesse d'Athènes. Après que la cérénl<H 
nie fut achevée , comme il faisait beau , la plupart sor-^ 
tirent de la ville pour aller se divertir hors de Ten- 
cefnte des mufs , et jouii* du loisir que la fête leur don- 
nait. Ils avaient eticore sur la tête leur couronne dé 
Heurs , qu'ils gardèrent tout le jour , et s'amusaient à 
différens exercices sur le bord d'Ih'ssus*. Les plus grands 
s'étaient fait amener dés çhetaux pour le& monter dans 
Ta plaine j et signaler leur adresse devant les plus jeunes: 
les autres les regardaient faire 4 en s^occupant à des jeux 
convenables à leur âge. Nos dames accampagnéesde leurs 
ainnables filles , ne manquèrent pas de s'j trouver , afin de» 
contribuer au plaisîr,de la fête, et plus encore pour faire ad-» 
jnirer leurs charmes. Je ne sais pourquoi Agatfaon arriva 
plus beau que le jour , environné d'une troupe choisie de 
jeunes gens de son âse. Tous les yeux étaient attachés 
sur cet aimable garçon ; il répandait sur toutes ses ao* 
tîoBS une grâce ejt une douceur qui donnaient aux jeux 
' comme au cœur de nos belles Grecques, de la vivacité 
ti de la tendresse ; 'et je ne sais même si je no puis point 
le comparer à l'Hélène d^pmère , dont les attraits s« 
firent sentir â Priam. Je le suivis comme les autres. 
J^orsque je fus assez pires de lui , j'entendis que quelques 
îeuiieâ gens de sa compagnie le prfaiont de leur rediro 

^4. 
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tin entretien qn'îl avait eu avec Aspasie sur la Tolapfé^ 
II refusa quelques teins ; après quoi il se fit un plaisir de 
eéder à leurs instances. Toutç cette' troupe sVtant mise 
autour de lui , il leur dit avec cet agrément qui lui est 
si naturel : je voudrais bien mes amis , satisfaire votre 
curiosité ^ mais je sens que je ne le puis faire qu'impar- 
faitement : il me faudrait du tems pour me rappeller l'en- 
tretien d' Aspasie , et vous me prenez au dépourvu ; mais 
TOUS le vouiez , souvenez-vous que je vous obéis. Vous 
savez la part qu'Aspasie a dans notre gouvernement par 
l'amour qu'elle a su inspirer à Périclès. Vous savez aussi 
que la réputation de son mérite et de son esprit a attiré 
chez elle les plus grands philosophes, entr'autrcs Anaxa- 
gore et Socrafe qui ne dit rien sérieusement ; il assure 
néanmoins qu'elle lui a enseigné la rhétorique. Ne vous 
étonnez point après cet aveu , si le discours de cette 
femme admirable répond à ses connaissances , et si ce 
que je vais dire d après elle est au - dessus des raisonne- 
métis que tiennent ordinairement les femmes. 

Un jour donc que j'étais demeuré seuf avec elle ^ et que 
je lui parlais de la Volupté , parce qu'elle ne peut qu'en 
réveiller les idées, et parce que j'ai appris deSoerate qu'il 
faut parler à.chacun des choses où il excelle : la plupart 
des hommes , me dit-elle , sont débauchés sans être vo- 
luptueux ; et cpnîment , lui dis-je ? la volupté est donc 
différente de la débauche? comme le blanc l'est du noir ; 
et vous-même Agalhon, je vous croisfort voluptueux sans 
vous croire débauché. Belle Aspasie, repris-je, apprenez- 
moi à me connaître , * et ce que c'est que la volupté par 
opposition à la débauche, afin que quand Socrate viendra 
Avec ses questions pour me vouloir prouver que je ne 
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me connais pas rooi-méme , j'aie des armes pour me dé- 
fendre , et que je puisse lui faire voir que vous avez eu 
plus d'un disciple. 

Aspasioneput s'empêcher de sourire , et reprenant la 
conversation me dit : la nature a mis dans toutes les choses 
douées de la vie, un certafîn désir d'être heureux , et c'est 
cette inclination qui porte chaque animal à chercher le 
plaisir qui lui convient. L'homme qui partjcipé'de l'es- 
sence divine , et pour qui , dit-on , Promethée à dérobé 
le feu du ciel , sait seul goûter le plaisir par Tesprit ; 
c'est cette l'éilexionqui distingue la volupté d'avec la 
débauche. L'homme parfait est voluptueux ; mais celui 
qui se livre à son tempérament , ne diffère des bétes 
que par la figure, n'a de plaisirs que ceux de la débauche, 
et la débauche n'est autre chose qu'un emportement quj 
vient 'tout entier de l'impression des sens. La raison à sa 
mollesse , et sait se plier aux choses qui conviennent à la 
nature d'une âme bien née , et qui ne tient au corps que 
par des liens faibles et délicats. A parler juste , ifn'j a 
d'aimable que ces caractères ; les autres sont durs, et sans 
nulle inclination pour la vertu ni pour la politesse ; aussi 
n'ont-ils jamais de vrais plaisirs : mais oserais-je , Aga- 
thon , parler de choses encore plus relevées , et oserais- 
je vous en parler. Je crains bien de m'oublier 9 mais on 
me pardonnera avec Agathon. ^ 

Vous connaissez Anaxagore , il était ici comme noua 
voilà. La plupart des jeunes gens étaient à l'armée, et ma 
chambré n'était remplie que de philosophes. La coiffer- 
sation se tourna sur des choses sérieuses , et Anaxagore 
prenant la parole se mit à dogmatiser ainsi , peut - oAr^ 
contreson sentiment. Avant fecommencementduiJQoade^ 
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les él^mens étaient mélës , et la matière formaient ce qae 
les anciens poètes ont nommé chaos, Alorsja volupté et 
Tamour j mirent une chaleur qui n^est jamais sans mou- 
vement , et du mouvement vînt Tordre et Tarrangement 
de l'univers. Chaque partie de la terre s'uui^sant à celle 
qui lui convenait , et demeurant dans Téquilibre , avec 
les corps voisins ^ selon la grfindeur de son volume , 
Thomme comme le plus accompli des êtres , eut plus de 
part à ce feu universel j qui dans chaque corps en par- 
ticulier, comme dans toute la masse do la matière , est 
le principe de Ja vie et du mouvement. Celui qui en 
eut davantage , fut aussi le plus pariait , et reçut avec le 
feu plus d^inclination à la volupté. Mais , Aspasie , re- 
pris- je en rinterrompant , n*ai-je pas oui- dire à Socrate 
que la volupté était Tamorce de tous les maux , parce 
que les hommes s*} laissent prendre comme les poissons 
k Tappât de Thameçon f 

11 est vrai , me répondit-elle y que cette inclination qui 
nous porte tous au plaisir 9 a besoin de ia philosophie pour 
être réglée f et c*est à quoi Ton connaît les honnêtes gens 
qui y par une attention exacte , règlent toutes les actions 
de leur vie , et savent toujours ce quMls font. Les autres 
au contraire , errant à Taventure , et sans nul autre 
guide q^ Timpression de leur tempérament , se laissent 
toujours tyranniser par quelqu'ac-t ion brutale; c'est la 
manière d'user des plaisirs qui fait la volupté ou la dé- 
bauche, La volupté , repris-jc , sera donc Tartd'user des 
plaisirs avec délicatesse , et de les goÀter avec des sen- 
tFmens vertueux^Mais donnez-moi quelque exemple da 
cela 9. afin que ne doutant plus du principe ', je tacite 
eu tirer les conséquences; je 1^ veu^ bien | répondil 
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"Àspasie , et où le prendrons - nous qua dans Tamottr , 
celui de tous les plaisirs le plus capable de dëlicatesse et 
de grossièreté ? 

Quiconque se livre à Tamour par une inclination qui 
ne porte pas sur un go4t fi(i et mr des senti mens ex- 
quis , n'est point un homme roluptueuit , c^est un dé- 
bauché ; mais celui qui aime les qualités de Tâme plua 
que celles du co^ps ; qui tâche de s'y unir autant qu'il est 
possible , p^r un commerce vertueux de sentiinens et 
d'esprit ; qui suivant une galanterie délicate , préfère Im 
partie spirituelle à la cofporelle .* celui - là peut passer 
pour avoir le vrai goût de la volupté. Ce goût adoucit la 
raison plutôt qu'il ne l'affaiblit , et conserve la dignité de 
la nature de Thomme. Je vois bien présentement, lui 
dis-je f qu'il ne faut pas écouter nos sages qui condam- 
nent indifféremment toute volupté. J'ose dire , me ré- 
pondit-elle , qu'ils nVn ont point une idée assez dis- 
tincte , et qu^ils la confonclent avec la débauche ; car la 
vérité n'est-elle pas en quelque sorte la volupté de Ten- 
lendement P La poésie y la musique , la peinture , l'é- 
loquence j la sculpture f ne font-elles pas tous les plaisirs 
de l'imagination P U en est de même des vins exquis , des 
meta délicieux , et de tout ce qui peut flatter le goût 
sans altérer le tempérament. Pourvu que la raison con- 
serve son empire , tout est permis , et Fhomme ne cessant 
pas d'être homme j l'action est juste et Jouable , puisque 
le vice n'est que dans le dérèglement : mais voilà bien 
de la philosophie , et je ne comprends pas pourquoi 
'jeiais toux .cela. Il est vrai , ajouta-t- elle , que ce sont 
les galanteries dont Socrate m'entretient , mais finissons : 
il n'y a donc plus da fondement dans cette guerre natn* 
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relie qii^il ont îmagmëe entre la raison et les passions } 
elle doit plutôt lès régler qiie lès combattre , et moins 
travailler au dessein chimërique de les déraciner, qu*à 
les assaisonner par le goût de l'esprit , et par le senti- 
ment du coeur. On peut éfre philosophe et sacrifier aux 
grâces , sans qui Tamour même ne saurait plaire. Ne 
peuvent-elles pas s'accorder avec la sagesse ? J'iai toujours 
trouvé que cette inclination- pour les choses aimables 
adoucit les mœurs, doftne de la politesse et de Thon- 
nêteté y et prépare à la vertu , laquelle , ainsi que Ta- 
mour , ne saurait être que dans un nature! sensible 
.et tendre. 

Voilà , mes amis , quel fut le discours d'Aspasie ; elle 
ne persuada. Depuis ce jour , je ne suis plus de Tavis 
de ces philosophes qui soutiennent que la débauche et la, 
volupté ne diffèrent que de nom. 



E P ï G R A M M E. 

De DQs rentes, pour nos. péchés ^ 
Ci les quartiers sont. retranchés, 
Pourquoi s'en émouvoir la bile ? 
Nous n'aurons qu'à changer de lieu : 
Nous allions à THôtel-de- Ville, 
Et nous Irons à l'Hôtel-Dieu. 

LaiLly, 
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H I s T O IRE 

pu VISm BALTAGI MÉHEMET PACHA (i) , 

Successeur du çisîr Calaify Ahmet Fâcha, 

Baltagi Mëhemet avait ëté admis dans sa jeunesse 
parmi tes Baltagis , et la douceur de sa voîx Pavait fait 
surnommer Pakebe Muezin ou l'agréable Chanteur, 
Ensuite étant parvenu , sous Mustapha II , au degré de 
Bickakebi Baltagiou d^ancien Baltagi , il fut fait page 
d^Aiimed , fr^re du Sultan , qui monta sur ie trône 
^près lui. De ce poste , il dut son élévation à des in- 
cidens fort étranges. ^ • * 

La sultane Validé , mère dc\ Musta[^ha el d^ Ahmed , 
avait pou;* sa Cutegi ^-wx sa trésorière , une jeune 
Circassienne , d'un esprit et d'une beauté extraordi* 
nairè. Ahmed , qui avait la liberté de se promener 
dans le palais , la vit par hasard , en devint amoureux , 
et s'étant procuré le secours du Bashaga de sa mëre ,' 
il parvint à s'en faire aimer. La sultane découvrit l'in- 
trigue. Elle fit appeler sa Culegi , qu^ellé menaça d*un 
sévère châtiment ; c«Ue-ci se défendant avec beaucoup- 
dc résolution , nia > ^ sans* rougir , qu^elle fut aimée du 
prince , ou du Vnoias qu'elle en eût la moindre con- 
Baissance ; elleyajouta que s'il l'aimait effectivement / 

(i) Ce Baltagi Mehemet est celui qui avait cerne leCiar 
Pierre ie Grand sur les bords du Prulh , et qui se laissa séduire 
par les promesses de ce priuïîe. Voy, Htsi, deCltarlés XJl, Liç. V. 

( Note de l'Editeur. ) ' 
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te n'était pas sur elle qtfe deTaît tomber lés reproches 
et qu^elle était prête d'ailleurs à se prirer tout-à fait de 
le voir. La sultane y réduite à ne plus sayoîr ce qu'elle 
e» derait croire , fit appeler son fils , lui représenta 
la bonté de son frère qui lui avait accordé la liberté , 
contre Pusage de ses ancêtres , et Texhorte à ne pat 
Vattirer sa disgrâce en devenant amoureux avant que 
d*être arrivé au trône. Elle lui promit que sUl suc- 
cédait un jour à son frère 9 elle lui donnera non-seule- 
ment la Circassienne , mais un grand nombre d'autres 
belles filles qu'elle avait autour d'elle. Ahmed eut l'in- 
génuité d'avouer sa passion à sa mère , et lui protesta 9 
avec la même franchise ^ que rien Q'était capable de la 
lui faire vaincre. Elle aimait ce fils ; son inquiétude la 
fit penser à marier sa maîtresse , pour le guérir en lui 
étant l'espérance ; elle fit venir son premier médecin f 
nommé Nub EJfendi , et tombant par divers discourt 
sur la reconnaissance qu'elle devait à^ses services^ 
elle lui dit qu'elle était déterminée à* les récompenser 
en faisant épouser la trésorière à son fils. Nub £ffendi ^ 
d'autant plus sensible à cette faveur que les Cutegis 
de la sultane ne se donnaient ordinairement qu'à des 
bâchas à trois queues , retourna aussitôt chez lui pour 
faire les préparatifs de la fête^ A l'entrée de la nuit > 
on fit sortir secrètement la Cutegi du sérail pojLir la re- 
mettre au médecin avec sa dot. Mais le Bashaga.de la 
- sultane, qui était dévoué au prince Ahmed , ayant 
quelque soupçon du mjrstère , courut l'en avertir , et 
l'assura même que sans savoir où. Ton conduisait sa 
maîtresse , il était certain qu'on la faisait sortir du sé-<- 
rail.* Ahmed 1 dans une inquiétude mortelle , donuj^ 
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ordre à Baltagi Méhemed, son page, d'obserrer ce 
qu^elle deriendrait. Il découvrit enfin qn^elle était chas 
le premier médecin de le sultane , et ne pouvant con-- 
tenir son transport il écrivit sur-le-champ ce billet 
à ^ub Ëffendi. « Apprends que la jeune fille que 
9} tu viens de recevoir dans ta maison m*a gagné le . 
» cœur. Garde - loi d'y toucher , et ne permets pas 
» que ceoz qui t'appartiennent a^ent rien à démêler 
» avec elle. Si tu fais autrement , tu' n'éviteras pas 
p la vengeance qui tombera quelque jour sur toi et sur 
» ta famille. * ^ 

Nub Ëffendi se crut dans le, dernier danger. Il ne 
pouvait désobéir d'un côté à la sultane sans s'exposer à 
une disgrâce certaine ; et les menaces du prince n'é- 
taient pas moins effrayantes , quoiqu'elles regardassent 
un tems plus éloigné. Il était né dans Tile de- Crète , 
, c'est à-dire , qu'étant Grec de naissance, il avait tout 
, l'esprit qui est commun à cette nation. Voici le terapé^^ 
ramroent qu'il prit pour ménfiger< tQUtrà-la-fois la sul* ^ 
tane et le prince. Ayant assemblé les convives qu'il avait 
fait inviter à la fête ; il fit célébrer par Viman , fe ni* 
' hiah , c'est-à-dire , la cérémonie du mariagej après 
quoi conduisant lui-même les deux époux à la chambre 
nuptiale , il parla en ces termes à $on fils. « Nous 
» sommes dans un grapd péril , quoique personne n'ea 
» ait ici le moindre soupçon. Shebzade fiffendi est 
» amoureux de Vépbuse que Ifi.suUaae vous a donnée 4 
9> et vous pouvez connaître la violence de sa passion par 
39 cette lettre. Si vous souhaitez du bi^n à votre père et 
i> à votre famille , il faut vous abstenir de ce fruit dé- 
» fendu > et vous priver d'un mets qui est réservé pour 
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» la table âa {>rince. Imaginez- vous que c^est une sœur 
» et non une femme qu'on vous accorde. Donnez-lui 
■» en particulier les embrassemens qu'on donne à une 
» sœur , nommez*là votre épouse aux jeux du pu- 
» hlic , mais ne vous attribuez jamais d'autre droits sur 
» elle. Si votre passion ëtait capable de vous faire ba- 
>» lancer , - songez que vous allez attirer des malheurs 
» certains sur votre famille , et rcia. roalçdictibn sur 
» vous-même. »' 

Le fiU promil d'obéir, et la jeune épouse y donnant aussi 
son consentement , elle fut laissée seule , tandis que son 
mari alla passer la iiuit dans uiïe autre cbambre. Cette 
«cène se passa si secrètement que les domestiques mêmes 
n'en eurent aucune défiance , et bien moins Ahmed , 
4C|ui ne pouvait l'apprendre de personne. Quelques jours 
après , la faveur de la sultane procura au fils du méde- 
cin la charge de Mollahâe Smjrne. Les premières dame$ 
de Con^iantinople en vinrent faire leur compliment à 
son épouse. Ahmed ne put Pignorer. Il ne lui resta pas 
le moindre doute que sa maîtresse ne fût entre les bra$ 
dhiEtoautre, et le chagrin qu'il en eut le fit tomber dans 
une mélancolie profonde. Il cherchait les moyens de 
s''en venge^ t lorsque dans une sédition qui s'éleva à 
Constantinople , il fut placé sur le trône à la place du 
sultan Mustapha son frère. Son premier soin fut de 
se faire anfener Nub EfTendi et d'ordoner sur-ïe-champ 
qu'on lui donnât la mort. Cependant il consentit sur 
ses instances k l'écouter un moment , et sa surprise 
fut extrême , en appreha;it à quoi il s'était déterminé 
pour lui plaire. Le médecin lui garantit qu'elle était 
aussi pure qu'elle avait eu la réputation de l'être ea, 
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sortant du sérail , et lai offrit sa tête , s'il s'aperceràît 
qu^il Teût trompe. £lle fut examinée par les plus habile^ 
eanuques. Le sultan se ' livra à des transports de joi« 
sur leur témoignage. Il combla Nub £^endi de biens et 
d^honneurs ; niais n^osant suivre tout d^un coup son 
inclination , il lui ordonna de garder sa maîtresse avec 
le même soin jusqu^à nouvel ordre. Il redoutait sa mère^ 
qui le pressa effectivement de ne pas commencer son 
règne par Tinfraction d'une loi des plus sacrées du sé- 
rail. Une fille n'y rentre point quand elle en est une 
fois sortie . La sultane lui représenta qu'il avait encore 
tout à craindre des partisans de son frère , et lui fit 
promettre enfin de ne pas faire éclater, sa passion ; 
mais n'en étant pas moins enflammé , il convint avec 
le Baltagi Mehemct son page , qu'il avait déjà créé son 
grand écu jer , de la lui faire épouser. Il la vit ainsi fort 
librement chez son mari , et perdant peu à peu le res- 
pect qu'il avait eu pour les usages , il la faisait venir 
souvent au sér«iil avec beaucoup de magnificence et 
d'éclat. Cette femme fit toute la fortune de ce Baltagî 
Mehemet , car peu après elle pria le sultan de lui ac- 
corder les honneurs des trois queues, et de lui donner 
quelque emploi qui ne l'éloignât point de Constanti- 
nople , parce qu'il convenait peu à la maîtresse d'un si 
grand empereur d'être la femme d'un Emirabar, L» 
sultan' lui répondit : « Vous ne cherchez que vos int^^ 
» rets, sans penser aux miensé Cependant je veux vous 
39 traiter en juge équitable , et partager en df ux le dif-« 
39 fcrend. Je donnerai à votre mari un emploi qui le 
» retiendra six moix hors de Constantinople^ et qui 
jv lui permettra d'y être chaque année six mois. » 
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n le fil aussitôt Capiton Bachs, on grand Amifal; 
et quelques f ems après ^ par considération pour les mêmes 
prières, il Pèlera à la dignité de grand visîr. Quelque 
nécoalenteraent de ses senricea I obligea ensuite dé lo 
déposer ; mais il le traita ayec tant de douceur, qu'après 
ravoir fait successîvemeot .Bâcha d^Ërzerum etd'Alep , 
il le rétablit à la fin dans sa dignité. Cependant, n'enr 
ajant pas été plus satisfait après cette nouvelle faveur ^ 
et Tajant même soupçonné d^avoîr trahi les intérêts 
de Tempire dans Texpédition contre les Russes» il le 
fit arrêter à son retour par PAga des Janissaires, et 
tout le châtiment qu'il lui imposa fut un exil à LemnoSf 
d'où il fut transféré à Rhodes. Il mourut dans cette éer-» 
nière ile , sans quHl ait été bien éclaircî si ce fut de 
sa mort naturelle. 



LE BUVEUR INTREPIDEy 

Épigrammêé 

Dans nir déluge épouvantable, 
Lucas, craignant pour son tonneav ^ 
Le fit tirer de son caveau 
Et placer au bout de là table; 
Mais Teau s*élève à chaque instant ^ 
Oë}à de la maison elle bat la muraille : 
Barons, dit-il, ce vin , ne perdons point de témJ^f 
^ Amis, pour nous sauver, nous aurons la futaille. 
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HISTOIRE 

DF CHORLULY ALY BACHA, 
Successeur de Baltagi MJhemet fâcha, 

• 

Chorluly Alj Pacha était né à Chorlo, ville de Thr^ce^ 
d'où il avait tiré soit nom. $es parons, qui étaient dans 
la misère , lui avaient fait prendre la professien de bar- 
bier. Gara Bairam Ogii, Capugi Bachi^ se rendante 
Andrinople , où Mahomet IV faisait alors sa résidence , 
-logea en chemin dans la maison de son père, et s'étant 
senti porté par sa bonne mine à lui proposer de le suivra 
il remmena malgré son père. Il le mit dans une école , 
où &ts progrès furent si singuliers f que Gara Bairam se 
priva généreusement des services qu'il ^n aurait pia tirer 
dans sa maison y pour ie rendra y^i^^ ^^ public en le pro-* 
duisant à la cour. 11 eut lé crédit de le faire passer par 
quantité dWEces jusqu'à celui des chambellans intérieurs* 
qu'il occupait lorsque Mustapha II parvint au trône. Set 
grandes qualités j qu'il avait eu peu d'occasions de faire 
éclater sous les règnes précédens , parurent alors dans 
tout leur lustre. Mustapha , qui les reconnut 9 fit de lut 
son ami et son confident. £n moins de deux ans, il de- 
vînt Chocadaragalik , qui est la seconde dignité de la 
cour ottomane. Sa faveur n'ajant fait q^u'angmenter , il 
fut créé cuhbe visir , avec promesse dt lui faire épouser 
la fille de son maître , âgée alors de trois ans. Après la 
déposition de Musf apha , il vécut quelque t^ms dans Fhu- 
miliation ; mais Ahmet rendit enfin justice à son mérit» 
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en le créant bâcha de Damas et de Trîpoly, et deux àbi 
après ii lui fit ëpousèr sa nicce pour remplir Tengage— 
ment de son frère. Etant devenu grand yisir, il s'acquît 
tant de rëpulatton que, s'il ne Teùt pas souillc^e par uii 
peu d'avarice, il mériterait un rang parmi les grands 
hommes de son^siècle. Il n^aimait point la guerre , sur-^ 
tout contre les Chrétiens, parce qu^il était persuadé que 
la furie et le grand nombre servent peu contre des en- 
nemis bien disciplinés. Ayant été accusé de mauvaise foi 
par le roi 'de Suède , et déposé pour les raisons qui sont 
dbnnues dans l'histoire , il obtint d'abord du sultan la 
permission de mener une vie privée dans un faubourg 
nommé Eynb. Il recevait dans cette retraite la visite de 
tous les honnêtes gens de l'empire. Un jour , il lui 
échappa de dire que : « Ce qu^il regrettait dans sa dis- 
» grâce n'était pas la grandeur d'un rang dont il avait 
* senti tout le j[K^ds ; mais d'avoir perdu son âme pour 
» satisfaire l'avarice de l'empereur, et d'avo/r réduit 
i quantité d'honnêtes citoyens à la pauvreté ». \hmed, 
irrité de ce discours, par lequel il le soupçonna de penser 
à faire naître quelque sédition , feignît de le créer bachà 
de Bender, et lui envoya ordre de partir pour^son em- 
ploi; mais rayant fait arrêter dans sa route, il le fit con- 
' duire en exil à Mitylène. Il l'y fit garder avec assez 'de 
douceur .pendant la guerre qu'il eut contre là Russie ^ 
dans la crainte ique si ses armes manquaient de succès , 
il ne fût obligé de lé rappeler pour se servir de ses con- 
seils, et peut-êtri pour lui rendre le gouvernement des 
affaires. Lorsqu'il se crut sûr du succès, il lui fit couper 
la tê e. J'ai entendu dire qu'il s'était souvent repenti 
d'avdlr privé l'empire ^-ottoman d'un si graiid homme ; 
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tki» c'était Véritablement un des plus beaux génie^qn'iiy 
eût alors dans toute l'Europe. Sa pénétration, son juge- 
knent , isa mémoire et son éloquence étaient autant de 
qualités admirables. Daiis la multitude d^afTaires qu^il 
ayaît à dépécher tous les jours, il s'en faisait lire deux h 
la fois , et les comprenait aussi pasfeitement que s^il 
is^était divisé en deux pour les entendre, il ne se trompait 
jamais dans sa décision^ quoique dans le même tems il 
prêtât encore Toreille aux plaidoiries qui se faisaient de- 
vant le cadilasker , et qu'il fdi obligé de lui dicter sa sen-^ 
tcnc^. On vante une infinité d'exemples de sa justice » 
dont je ne rapporterai que le suivant. 

Un marchand turc avait perdu dans Ie& rues sa bourse, 
qui contenait deux cents pièces d'or. 11 «'adressa au 
crieur public , à qui il ordonna de déclarer qu'il donne-- 
rait la moitié de la somme à celui qui l'aurait trouvée» 
Elle était tombée entre les maiiis d*un matelot, qui aima 
tnîeux faire un gain légitime, en se bornant au salaire pro- 
posé , que de se rendre coupable d'un vol ; car ; par un 
article de l' Alcorati , celui qui conserve un chose perdue 
et criée publiquement , est déclaré voleur. Il confesse 
donc au crieur quMl a trouvé la bourse^ et s'offre à la 
tendre en recevant la maTtîé de ce qu'elle contenait. Le 
marchand parut aussitôt.; mais charmé de retrouver son 
argent ^ il aurait voulu se dégager de sa promesse. Ne lé 
{pouvant sans quelque prétexte, il eut recours au men-» 
songe. Avec les deux cent$ pièces d'or ^ il prétendait qu'il 
y avait dans l»bourse une précieuse émeraude^ qu'il re^ 
demanda aus^itàt au matelot. Celui-ci prit le ciel et I« 
prophète à témoin qu'il n'avait point trouvé d'émeraudô^ 
cependant il n'en fut pas moins conduit devant le cadi» 
IL iiS 
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âtec une accusation de vol. Soit injustice ou négligcncd, 
le juge déc4iargeaà la yërité le matelot du crime de voi, 
mais , lui reprochant d'avoir perdu par sa faute un bijoux 
précieux ^ il le força de rendre les deux cents pièces d'or 
au marchand^ sans en tirer de récompense. Une sentence 
si dure j ruinant tout à«- la- foi s Tespérance et Fhonneur 
du pauvre matelot, il en porta sa plainte au visir , qui la 
jugea digne de son attention. Toutes les parties furent 
assignées devant lui. Après avoir entendu le marchand , 
il demanda au crieur ce qu^il avait reçu ordre de publier. 
Celui-ci ayant déclaré ingénuement qu'on ne lui avait 
parlé que des deux cents pièces d^or, le marchand se hâta 
d^ajouter que sHl n^avaît pas nommé Témeraude , cVtait 
dans la crainte que sa bourbe tombant entre les mains de 
quelqu^ignorant , qui n^aurait pas connu la valeur de ce 
bijou j il n^eùt été tenté de le garder en apprenant qu'il 
était d^un grand prix. DNm autre côté, le matelot £t 
serment qu^'l nWait trouvé dans la bourse que les deux 
cents pièces d^or. 

Enfin , le visir porta cette sentence : 

« Puisque le marchand a perdu une émeraude avec 
» deux cents pièces d'or, et que le .matelot jure que 
».dans la bourse qu^il a trouvée il n'y avait point d^éme- 
>» raude , il est manifeste que la bourse et For que le ma- 
» telot a trouvés ne sont point ce que le marchand a 
» perdu. C'est un autre qui a fait cette perte. Que 
» le marchand continue donc de faire cri^ son or et son 
•» émeraude , ju^qu^à ce qu'ils lui soient rapportés par 
1» quelque personne qui ait la crainte de Dieu. A Fégàrd 
» du matelot y il gardera pendant quarante jours Tor 
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» qvL*\\ a trouva i el si celui qui Ta perdu ne se présent« 
» point dans cet espace de tcms, il en jouira lëgitimement 
» comme d'un ^ien qui est à lui). » • 



C H A N S O K. 

Air : jjés médecins soni des répeafs, eiâ, -* 

Amis, plaignons Xoné les mortels 
A^ez insensés pour nous dire : 
Qu'ondevrail brisée les autels 
De Bacchns dans tout son empire. 
Aimable dieu du tîo , faut-il qa*on te combatte » 
En-dëpit d'Hippocrate , 
Qui' dît ^*iJ faut à chaque moia 
D^. moîos V enivrer une fois ! 

Solon que la Grëce honorait. 
Et qu*on met au rang dés sept «âges ^ 
Avet MinerviB se brouillait \ 

Pottr rendre à Bacchus sts hommages* 
En buvant, il brsnrait le tyran. Pisistrate, 
Et suivait Htppocrate^ 
Qiijdît,«tc. 

Thaïes, ce grand contemplateui* 
Des menreîlles "de la nature , 
H*en admirait jamais Tauteur' 
Qu'au tems 9Ù \k Vigne était muré. 

•■•••' «s. 
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D'aymce il sarouratt la liqueur incarnate , 
Et suivait Hippocrate, 
Qui dit qu*il faut à chaque moî» 
Du moins s*enivrer une fois. 

Clëobule fut' si chagrin 
Dé Toir Teau baigner sa patrie , 
Qu*il choisit un climat'de vin 
Pour goûter la philosophie. 
II peniait (pilci-bas, sans le yin rien ne flatte y 
Et suivait Hippocrate, 
Qui dit, etc. 

Pittaciis, fort et vigoureut, 
L* emporta sur Phrinon d*Athène ; 
Ce qui le rendit valeureux, 
Ce fut le vin de Mytilène. 
ÀYec vn bon buveur, il faut qu*on en rabatte : 
Suivons donc Hippocrate, 
Qui dit, etc. 

Du philosophé Polëmon 
Vantons la morale profonde; 
Étant ivre un jonr , nous dit-on , < 
Il se croyait le roi du monde, 
n mit une couronne , et fut chez Xénocrats 
Crier : Vive Hippocrate, 
Qui dit, etc. ' 

Anacrëon , par un ptCpin ^ 
Fut suffoqué, nous dit Thistoire; 
Quel sort pour un ami du vin i 
U étouffa faute de boire. 
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Cet auteur, favori du prince Polycrate, 

Pensait comme Hippocrate, 
Qui dit qu*il faut à chaque mois 
Du moins s'enirrer une fois. 

Crisippe , ce fin raisonneur, 
Trépignait à Taspect d*un verre, f 
£t fut le plus joyeux buveur 
Que Ton ait connu sur la terre. 
L*tau resserre le cœur; le bon vin le dilate; 
Suivons tous Hippocrate» 
Qui dit, etc. 

Bion s*affubla d*uQ manteau « 
Et prit la cynique besace ; 
Mais jamais ne put boire d*^eau 
Sans faire trois fois la grimace. 
Quand je serais, dit-il , goûteux et cul-de-jatte^ 
Je suivrais Hippocrate , 
Qui dit , etc. 

Phérécide se consolait 
De son sort avec sa gondole, 
£t de s/t^ deux mains la pressait 
Comme son tout et son idole ; 
Vn jour pour la remplir il vendit sa craratt; 
11 suivait Hippocraie, 
Qui dit, etc.. 

Pirrbon le sceptique disait : 
Que rien n'a de prix en sol-mém^; 
Mais quand le vin le chatoutlfait« , 
Il chancelait dans son système ; 
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C*eftt fait, dît'il on jour, qu*^ii plaide, qa*on débatte» 
Moi, je suis Hippocrate, 
Qiii dit qu'il faut à chaque mois 
Dtt moins Veniyrer une fois.' 

Épicure , avant de mourir , 
Se fit mettre dans une cure, 
£t donna son dernier soupir 
Au yiii qu*il but dans son e'tuve : 
O mes amis! dit-il, Hermachus, Timocrate, 
Suives tous Hippocrate, 
Qui dit, etc. 

Confucius , jce grand Chinois , 
Si réputé par sa sagesse , 
Donna les plus sévères lois, , 

Mais n^a point condamné Tivresse; 
Rien même en sa morale austère et délicate 
Ne dément Hippocrate , 
Qui dit, etc. 

LuUy jamais ne composait 
Qu*il n*eût pris du jus de la treille; 
Le feii lyrique TéchaufTait 
Quand il avait bu âat. bouteille : 
Sa yçrre, sans le vin, était toujours ingrate) 
Il Suivait Hippocrate , 
Qui dît, etc. 

Banpeau, favori d'Apollon, 

K'aurait pas eu tant d'harmonie ,' 

S'il n'eût, comme un franc Bourguignon n 

Fêté le vin de sa patrie; 
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C*est en buvant qu*îl fit sa plus belle cantate; 
Il suivait Hippocrate, 
Qui dit, etc. 

Vive à jamais tout amateur 
Du talent du divin Orphée ! 
Donnons à cet art enchanteur^ 
Des flacons de vin pour trophée : 
Qu*au sein des Ris, des Jeui:, amis, chacun s*ebatte, 
Et'^uivons Hippocrate, 
Qui dit, etc. 

Chantons tous ce charmant-refrain , 
Et qu'il parcourre Thémisphère : 
Vivt la musique et le pin ; 
D*Apo]lon Bacchus est le frère ; 
Qu'au sein des Ris, des Jeux, chacun de nous s*ébatte« 
Et suivons Hippocrate, 
Qui dit qu'il faut à chaque mois 
Du moins s'enivrer une fois. 



NOTICE 



LES ÉCRITS DE M. L'ABBÉ DE LA PORTE. 

L^a^bé de la Porte , nd à Bëfort en 1718, mort à 
Paris le 19 décembre 1779 1 débuta dans la répu- 
blique des lettres par une JfastoraU héroïque sur le 
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mariage du prince de Soubîse* Ce dëbiit se fit 4 
Strasbourg , en 1741 1 et fut applaudi par les Jésuites , 
dont fauteur était l'élève. Quelques années après il vint 
se fixer dans la Capitale , où il publia V Antiquaire , 
comédie en trois actes et en vers ; mais sa pièce n'âjant 
pu franchir Fenceinte des collèges, il abandonna la poésie 
pour se livrer tout entier k la prose. 

Admis dans Tatelier de Fréroa , il cbopéra au trarall 
des quarante premiers volumes de- ses feuilles, et ne 
quitta son maître , ou son camarade , que pour de-^ 
venir lui-même chef d'un ouvrage périodique qu'il 
in'itula ÏObssrtfateur Littéraire, On prétend qu'à cette 
époque, ces deux apôtres du goût et de la vérité se 
brouillèrent : d'autres assurent que y pour donner de 
la vogue àt leurs feuilles , ils convinrent de se dire mu- 
tuellement des injures et de critiquer chacun en sens 
contraire , de manière que tout livre décrié par Fun , 
serait exalté par l'autre ; projet que Fabbé Desfon- 
taines avait déjà proposé à l'abbé Prévôt; mais que 
celui-ci rejeta avec mépris. Mous ignorons s'il fut es- 
sayé par les dignes successeurs de Desfontaines ; mais 
le public a sous les jeux des exemples qui peuvent au 
moins le rendre vraisemblable. Au reste , la ligue 
vraie ou supposée de ces deux Rhadamantes littéraires, 
ne dura pas toujours ; car une des dernières feuilles de 
Tabbé de la Porte sur upe satire contre Fréron , trop 
violente pour n'être qu^un jeu , et assez bonne pour, 
mériter d'être d'un aulre main, fut cause de leur mé- 
sintelligence ; on j trouvait, entr'autres , une liste 
plaisante des auteurs inconnus que Fréron avait comblés 
d'éloges, opposée à celle des éc^iYai^s célèbres qu'il avait 
déchirés. 
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Tandis que Fabbé de la Porte s'escrimait dans les 
journaux , son génie , ou plutôt son industrie , en 
fanta, i^ la Bibliothèque des Fies; 2.^ le Portefeuille 
é*un Homme de goût \ 3® un Voyage en Vautra 
Monde; 4*^ des "Recueils de Contes Moraux , et un autre 
livre qui , sans doute , devait toujours accpmpagner les 
prëcëdens ; c'était les Ressources contre l'ennui. 

Après avoir longrtems jugé les poètes , les histo* 
riens , les philosophes , les -orateurs , les juriscon^ 
suites 9 etc. il crut pouvoir s^ériger en législateur du 
Parnasse ; et le public vit enfin paraître un code de 
Littérature , où Ton enseigne à faire des ouvrages de 
génie dans tous les genres. Mais ayant de répandre un 
livre si précieux , Tauteur crut devoir subjuguer la 
confiance et Tadmiration , en mettant au jour une bro- 
chure très-savante et très-lumineuse contre V Esprit des 
Lois ; là , chacun peut se convaincre que Pabbé de la 
Porte avait plus de connaissances et de philosophie y fit 
qu'il possédait mieux le grand art de raisonner et d'é- 
crire que le président de Montesquieu. 

Dhs' lors , marchant à grands pas vers le temple de 
la gloire , il nous donna ses Ktrennes du mois de mai^ 
son Calendrier des Théâtres , son Almanach Chinois^ 
son Almanach Turc y son Choix des Journaux , et sa 
belle édition des Œuvres de M. Vahbé de Latteignant, 
enrichie de deux Préfaces , l'une composée par M. Gi- 
raud , l'autre par l'illustre M. Querlon. 

Au milieu de ces brillans et pénibles travaux , l'abbé 
de la Porte conçut un dessein qui devait anéantir une 
grande partie de la librairie française» Rassemblant let 
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•nvrages de notre littérature qu^îl croyait les plus es- 
timés , il les remit à raUfti])ic pour en exprimer la plus 
précieuse substance , et tout à coup on vit ëclore les 
Pensées d€ Massillon j les Pensées de tahbé Prévôt^ 
V Esprit de J.-J» Rousseau j ï Esprit de VaàbéMis/on" 
taines , V Esprit du père Cas tel , V Esprit de Bour-^ 
daloue , V Esprit des Monarques Philosophes^ etc. etc. 

O qui étonne le plus dans Pezécution de ce dessein , 
c'est la sagacité de fauteur , qui parvint à extraire 
quatre énormes volumes à^ Esprits des follicules pério^ 
diquesde Fabbé Desfontaines , tandis que les Œuvres 
de J.-J. Bousseau lui produisireiMt à peine deux vo> 
lûmes médiocres. Un autre sujet dVtonneroent non 
moins étrange , c^est que cet abbé de la Porte vint à 
bout de se faire dix mille livres de rente avec Pesprit 
d*autrui. Il est vrai que de tems en tems il fut obbgé 
d'avoir recours au sien pour accélérer le débit de ces 
éditions ; quand les libraires venaient se plaindre de 
l'indifférence du public pour quelques-uns de ses livres; 
aussitôt W imaginait des titres plus piquans , les substi- 
tuait aux anciens, et les faisaient annoncer comme des 
ouvrages nouveaux ; alors les lecteurs s^iguillonnés re- 
prenant courage > s'empressaient de vider nos maga- 
sins de librairie. C'est ainsi que le Tableau de V Em- 
pire Ottoman reparut sous le titre à^AlManach Turc , 
et que le Voyage au séjour des Om^rej fut métamorphosé 
en Nouvelles Littéraires de ce monde ^ci. 

De tous les ouvragas de ce compilateur , nous ne 
connaissons que le Voyageur Français qui ait con- 
servé quelque réputation : encore e^st-il fort douteux 
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qu^elIe puisse long-tems se soutenir , parce que cette 
histoire , indëpendammenX du remplissage , offre sans 
cesse un ton'de roman qui affadit le lecteur; par tout 
on y découvre un écrivain sans vigueur, sans imagi* 
nation , sans physionomie ; un Homme qui , n'étant 
jamais rempli de sa matière , dëHgUre ses personnages , 
tronque ses principaux objets , n'en rapproche aucun , 
ne combine rien , se hâte d'écrire , ou plutôt de trans^ 
crire , regarde la méditation comme un tems perdu , 
et ne parait avoir en vue que le produit pécuniaire de 
son travail. 

Cet exemple ne peut avoir que de funestes influences; 
un tel secret de s'enrichir par les ouvrages les plus fa< 
ciles^ composer, entraînera dans ia carrière des lettres 
un grand nombre déjeunes gens , qui , dénués d'esprit 
et plus avides d'or que de gloire , multiplieront les livres 
sans^rien ajouter aux connaissances humaines. Leur 
principal talent consistera sur-tout à en imposer par les 
titres fastueux de leurs rapsodies , par le charlata- 
nisme de leurs prospectus , et par les éloges qu'ils ob • 
tiendront de quelques journalistes associés à leur bri- 
gandage ; ou trop tgnorans pour distinguer les com- 
pilations d'un «cribe d'avec celles d'un homme de 
lettres. 
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A Z I L I A; 

Ma Zllia, quelle injaste paisiance 
De notre amour a condamné Tespoirt 
Et te prescrit , comme un devoir , 
Le crime affreux de Tînconstance? 
Quoi! ton amant, qu*on éloigne de toi, 
Ne peut tromper les douleurs de Tabscenc* 
En t'écrirant pour réclamer ta foi ? 
Et ta yertu m'ordonne le silence. 
L*Amour, dit-on, dicta les premiers vers, 
C'est lui qui, le premier, inspira le génie, 
£t modula les premiers airs 
De la touchante poésie. 
Je ne Teux point , rirai ambiti^ix 
Et d'Anacréon et d'ÛTide , 
DcTcnîr immortel en te peignant mes feux v 
A la dooleur faut-il un nom fameux f 
De mon destin ma Zilia décide; 
Et de mes premiers yers le sort est trop heureux, 
S'ils trompent âts jaloux les regards soupçonpeux; 

G Zilia, si de tes yeux , 
En les lisant , s'échappe une larme timide l 

Oui, si ton cœur m'est fidèle toujours, 
Il saura t'ayertir de mon heureuse adresse : 

D'autres pourraient te peindre leur amoui;. 
Moi seul je puis parler de ta tendresse. 
L'année, hélas! ramène dans son cours 
1^ tems où de ton cœur Âza se rendit maître. 
C'est dans la saison des amours , 
C*est au printems que j'ai dû te connaître. 
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le prmfems refleurit^ maïs sans faire renaître 

Notre premier bonheur et nos premiers beaux jouniK 

J'abandonnais Paris , cette cite brillante , 

D*oii 1* Amour s'est enfui , chasse par les plaisirs, 

£t je portais aux lieux que ta pFésence enchante 

Des regrets' insensfCs et d*aveUgles désirs. 

Admis , comme étranger , en un cercle où la dansif 

Rassemblait cent amans soumis à cent beautés; 

Mes ypux erraient avec îndîfTérenice, 

Ma Toix distraite indiquait la cadencé 
A leurs pas, tantôt doux, tantôt précipités : 
Tu parus; un long cri te dédia la fête; 
Cette reine du bal à peine avait seixe ans. 

Les fleurs qui couronnaient sa tête 
Avaient moins de fraîcheur que ses charmes naissaQ»^ 

Au même instant, une même puissance 

Se fit sentir à nos cœurs éperdus ; 
Mes yeux de tes attraits ne se détachaient plus« 
Tes regards ne pouvaient soutenir ma présence;. 

Autour de nous, oubliant leurs amours , 

Et , pénétrant d*un regard infaillible, 
' De nos destins le présage invincible , 
Tes cofhpagnes , tout bas , disaient dans leurs discours : 
Ils sont faits pour s*aimer , et pour s*aimer toujoufs. 
L*amour était encore ignoré de ton âme. 
O doux ravissement ! 6 momenstrop heureux! 

En t*inspirant ses premiers feux , 
Pour la première fois je crus sentir sa flamme. 

- De nos ardeurs interprète éloquent, 
L*art heureux , dont 1* Amour fit prései|t au génie , 

A fait connaître à notre âme ravie 
Tous les charmes du sentiment. 

O jours heureux l un plus heureux instant < 
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Vous a preftqu*eflactfs de mon âme attendrie S 

Rappelle-toi ce fortuné moment 
Que ton cœur n*osa pas refuser k mes larmes, 

Où, de ton sexe éloignant les alarmes, 
l'raversant dans la nuit les cloîtres d*un couTent , 
Sans flambeau , sans compagne, aux voeax de ton amant ^ 

Tu le rendis secrètement. ^ 

De longs barreaux de fer m*éloignaient de tes charmes; 
Mais ta main , Zilia , pouvait presser ma main , 

Mais j'entendais de ta bouche charmante 
Tous ces aveux d*amour qu*une lettre éloquente 

Comme ta voix, reut exprimer en vain. 
Ahl je n*ai point à ma tendresse. 

En cet instant, permis d*autres désirs. 

L'Amour alors, sans transports, sans ivresse, 

Était heureux, même sans les plaisirs. 

Oui, Zilia, ta présence adorée 
Rendrait à la vertu le plus vil des mortels; 
Çlle peut réprimer des désirs criminels , 
(>pmme ja vierge sainte aux autels consacrée. . 
Et ^'est-là cependant cet amour épuré 
Qu*ùn injuste pouvoir veut transformer eu crime : 
Il respecta tes moeurs, il est donc légitime; 
L*hymen et les autels vont le rendre sacré.... 
Que dis-je ? C'en est fait De ton obéissance. 
Ce pouvoir qui m'opprime a donc tout obtenu? 

O Zilia ! désormais ta vertu 

De ton amant doit punir la constance. 
Pourras-tu T oublier,. Zilia, ce moment 

Où, par faiblesse; un seul instant, cruelle, 
Ta l)ouche à ton amant 
Prononça de soç sort la sentence mprtellt.? 
Sons lef toits révérés où Zilia gémit, 
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Comme &a vil ennemi, je me yois întrodutl. 
Hélas! j*y «levais voir ma maison paternelle I 
De sévères regards ordonnaient à ta voix 

La perfidie et le parjure; 
Et toi, trop jeune encor pour connaitre tes droits, 
£t les droits saints de la nature, 

Levant sur moi des yeux pleins de langueur. 
De mon cœur, me dis-tu, j*ai vaincu la faiblesse. 

Et , d'une voix qu'étoufîait la douleur, 

Tu m'ordonnas, au nom de ton bonheur, 
D'abjurer pour jamais ma fatale tendresse. 

^ En condamnant pour jamais mes amours, 
Zilia, ton arrêt eût condamné mes jours; 

Mais dans mon cœur Tespérance est rentrée. 
Par d'importunes mains légalement parée, 

Et tes beaux yeux obscurcis dans les pleurs , 

Tu vins» un jour, interdite, égarée, 
Dans un bal, dont la joie augmentait nos douleurs. 
Pour tromper des tyran» l'adroîle vigilance, 
Ma main , en la pressant , interrogeait ta main ; 
Mais ta main immobile , en gardant le silence , 
Me montrait Zilia soumise à son destin. 
Je m'écriai , cédant à ma douleur affreuse , 
De notre sort moi seul j'ai donc senti les coups? 

Ab! Zilia, vous serez donc heureuse !... 

Heureuse, hélas l puis-je l'être sans vous?... 
A ton amant, ces mots ont rendu l'existence ; 

Et dans Paris, dont les plaisirs bruyans 
Ne peuvent de mon coeur distraire les tourmens, 
Ib nourrissent mon espérance; 
J'entends encor ces doux accens. 
Des secrets de ton cœur interprète indulgente, 
La fidèle amitié s'offre à inoi chaque jour 
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Plus amoureuse et plus constante $ 
Maïs , qui peut comme toi me peindre ton amour t 
Abjure , Zilia , ce scrupule coupable : 
C'est à moi que ton cœur fit le premier serment) 

Quand ta main adorable 
Aura j»eint de nouveau tes feux à ton amant^ 

En seras-tu moins estimable ? 
Ahl î*en sesai plus heureux seulement ! 
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